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Chapitre 1



Un voyage inattendu





 


 


« Papa ! Tante Cécile me demande de venir
sur-le-champ à New York pour résoudre une énigme ! » s’écria Alice,
très excitée.


James Roy, l’avocat réputé de River City, posa un regard
plein de tendresse sur sa fille, une jolie blonde de dix-huit ans qui venait de
le rejoindre à la table du petit déjeuner.


« Quel genre d’énigme ? »


Alice agita la lettre exprès que le facteur avait apportée.


« Ecoute ça, je vais te la lire :


 


Chère Alice,


Une bonne amie à moi, Mme Annabelle Richards, s’est
fait escroquer. Elle enseignait dans la même école que moi, mais elle a
démissionné il y a quelques années pour épouser un milliardaire. Ce dernier est
mort récemment, si bien qu’Annabelle est maintenant une riche veuve. Je ne te
donnerai pas d’autres détails pour l’instant, mais j’espère vivement qu’il t’est
possible de venir me voir pour aider mon amie. Amène tes amies Bess et Marion
si tu le désires et salue mon frère de ma part.


Bons baisers,


Tante Cécile.


 


« Alors, papa, qu’est-ce que tu en penses ? »
demanda Alice.


M. Roy se mit à rire.


« Je pense que tu as envie d’y aller et je ne vois
aucune raison de t’en empêcher. L’énigme semble intéressante. J’ai hâte d’en
savoir plus. »


Alice bondit de joie et se jeta au cou de son père, puis
elle courut au téléphone. Elle appela d’abord Marion Webb, une brune mince, à l’allure
garçonnière. Puis elle contacta la cousine de Marion, Bess Taylor, une jolie
blonde potelée. Les deux jeunes filles adoraient apporter leur concours à Alice
lors de ses enquêtes, et le trio avait ainsi résolu de nombreuses énigmes
policières.


Bess et Marion ne se firent pas répéter l’invitation d’Alice.
Leurs parents se laissèrent persuader de payer leur voyage à New York, et l’on
décida que les jeunes détectives quitteraient River City dès le lendemain.


Dans sa chambre, Alice faisait sa valise quand elle vit
entrer Sarah, la gouvernante. Sarah habitait la maison depuis la mort de Mme Roy,
survenue quand Alice avait trois ans, et elle lui avait servi de mère depuis
lors. Toutes deux avaient partagé bien des secrets et des aventures.


« Alice, dit Sarah, si j’en juge par tes précédents
exploits, tu vas encore te fourrer dans des situations impossibles. Je te
supplie d’être prudente. Tu sais quelle place tu tiens dans cette maison ! »


Alice se mit à rire avec malice.


« Ravie d’apprendre qu’on a besoin de moi ici. Mais, tu
sais, quand je suis sur une enquête, je peux difficilement éviter de courir des
dangers…


— Je le sais bien, lui accorda Sarah. Ton père et
moi te souhaitons bonne chance, ma chérie. »


Le lendemain, dans l’après-midi, M. Roy conduisit les
jeunes filles à l’aérodrome. Elles montèrent à bord d’un avion qui les
conduisit directement à New York – La Guardia. A leur descente
de l’appareil, elles furent accueillies dans le hall de débarquement par la
séduisante tante Cécile, accompagnée de son amie.


« Alice, quelle joie de te voir ! s’exclama Mlle Roy.
Ainsi que Bess et Marion… Je vous présente Mme Annabelle Richards. »


Après avoir échangé accolades, baisers et souhaits de
bienvenue, le petit groupe sortit de l’aéroport pour attendre le chauffeur de Mme Richards.
Dix minutes passèrent… La voiture n’apparaissait toujours pas.


Irritée, Mme Richards fronça les sourcils.


« Ivan est toujours si ponctuel et si sérieux d’habitude,
je ne comprends pas pourquoi il n’est pas là…


— Pourriez-vous nous parler de votre problème
pendant que nous attendons ? » demanda Alice.


Mme Richards acquiesça. Mais au même moment, un inconnu
s’avança vers elle.


« Vous êtes bien Mme Richards ?


— Oui.


— Votre chauffeur Ivan m’a chargé de vous dire
que votre voiture est en panne.


— En panne ! s’exclama-t-elle. Il m’a
conduite ici tout à l’heure et la voiture marchait parfaitement. D’ailleurs,
elle a été révisée récemment.


— Je n’en sais pas davantage, madame, répondit l’inconnu,
sinon qu’Ivan vous conseille de rentrer chez vous en taxi. » Sur ces mots,
l’homme leur tourna le dos et s’éloigna. Mme Richards fronça les sourcils.


« Je ne comprends pas comment cela a pu se produire.
Bon, autant nous en aller à présent. »


Elle fit signe à un taxi où elles prirent place toutes les
cinq. Tandis que la voiture démarrait, Mme Richards dit :


« Je suppose que Cécile vous a un peu parlé de ma
situation. »


Alice fut saisie d’une soudaine intuition. Il valait
peut-être mieux que Mme Richards ne révèle pas son histoire devant le
chauffeur de taxi.


Elle se pencha et murmura :


« Ne dévoilez pas vos secrets pour le moment. »


Mme Richards acquiesça et changea de sujet. La
conversation devint générale jusqu’à l’arrivée du groupe dans l’agréable
appartement de tante Cécile.


C’est alors que Mme Richards reprit son histoire :


« Mon mari était très bon et très généreux. Il faisait
de son vivant des dons à plusieurs organisations charitables et même à des
particuliers. Après sa mort, je maintins cette tradition, mais je finis par
trouver la tâche trop lourde. J’engageai donc l’ancienne secrétaire de mon mari
qui me promit de s’occuper de tout, de telle sorte que je puisse partir en
vacances. A peu près en même temps, un agent de tourisme me contacta pour me
proposer un merveilleux voyage autour du monde, à des prix défiant toute
concurrence.


— Le rêve… murmura Bess.


— Exactement, approuva Mme Richards. L’agent
me montra des prospectus alléchants et je fus complètement séduite. Quelques
jours plus tard, il acheta des billets d’avion et des réservations d’hôtel pour
la somme de 3 000 dollars que je lui versai. Dommage que je n’ai pas pris mes
renseignements…


— Pourquoi, vous avez eu à vous en repentir ?
demanda Marion.


— Et comment ! Quand je me suis rendue à l’aéroport,
la compagnie aérienne dont le nom se trouvait sur mon billet existait bien,
mais pas le vol indiqué.


— Oh mon Dieu ! s’exclama Bess. Alors vous
avez versé tout cet argent à un escroc ?


— Il faut croire », convint Mme Richards
tristement. Elle se tourna vers Alice. « Je vous en prie, aidez-moi à
retrouver cet homme ! J’ai fait appel à la police, mais ça n’a rien donné.
Vos amies Bess et Marion pourront peut-être vous assister. Votre tante Cécile
me dit que vous êtes trois merveilleuses détectives. »


Flattées, les jeunes filles sourirent et relevèrent aussitôt
le défi.


« Comment s’appelait cet agent et quelle était son
adresse ? demanda Alice.


— Il me donna le nom de Henry Clark et prétendit
habiter au 14 Canal Road, dans le Queens[1].
Après vérifications, la police m’apprit que le nom et l’adresse étaient faux.


— A quoi ressemblait-il ?


— Grand, bel homme, avec une barbe noire.
Beaucoup de bagou et de charme.


— L’avez-vous payé par chèque ou en liquide ?


— En liquide. Il m’avait dit que la compagnie
aérienne n’accepterait pas de chèque libellé au nom d’un particulier. »


Marion émit son opinion :


« Il a probablement quitté la ville avec votre argent.


— C’est aussi ce que pense la police. Ils ne
croient pas pouvoir jamais le retrouver. Mais vous, peut-être réussirez-vous à
débrouiller cette énigme ?


— Nous ferons de notre mieux, promit Alice.
Malheureusement, notre piste est mince.


— Je le sais bien, fit Mme Richards. Bon. Il
est temps que je rentre. » Elle se tourna vers Mlle Roy :


« Cécile, puis-je appeler chez moi pour savoir si Ivan
a fait réparer la voiture ?


— Bien entendu. »


Mme Richards composa le numéro et dit quelques mots à
sa femme de chambre Irma. Soudain, les jeunes filles la virent devenir blanche
comme un linge.


« Mais c’est affreux ! s’écria Mme Richards.
J’arrive tout de suite. J’espère qu’il n’est rien arrivé à Ivan ! »


Elle reposa le combiné.


« Irma m’apprend qu’un homme a téléphoné pour dire que
je ne reverrai plus ma voiture. L’inconnu a raccroché avant qu’elle ait eu le
temps de lui demander des nouvelles d’Ivan. Oh mon Dieu ! J’espère qu’il n’est
pas arrivé malheur à mon chauffeur !


— Moi aussi, intervint tante Cécile, émue. Je t’appelle
un taxi. Tiens-nous au courant de ce qui s’est passé, au cas où nous pourrions
t’aider. »


Après le départ de sa malheureuse amie, tante Cécile annonça
qu’elle allait préparer le dîner. Les jeunes filles la suivirent à la cuisine
et l’aidèrent à confectionner le repas.


Tout en mangeant, Mlle Roy se frappa soudain le front :


« Toutes ces émotions ont failli me faire oublier que j’avais
quatre billets pour un spectacle de magie ce soir. Il s’agit d’une troupe qui s’appelle
les Farceurs.


— Ça m’a l’air intéressant », remarqua Bess.


Tante Cécile approuva.





« Annabelle a vu le spectacle et elle dit que c’est
fascinant. Il paraît que les magiciens réservent une grande surprise au public.
Mais elle a refusé de me dire ce que c’était. »


Les jeunes filles avaient hâte d’assister à ce
divertissement qui se révéla, de fait, pour le moins inhabituel. Un homme brun
à la moustache soignée, annoncé sur le programme sous le nom de Ronaldo Jensen,
ouvrit le spectacle avec un remarquable tour de cartes. Il demandait à des
spectateurs de lui nommer une carte qu’il tirait ensuite du paquet sans jamais
se tromper.


« Il est incroyable, comment fait-il donc ?
murmura Bess à Alice.


— Je voudrais bien le savoir », répliqua son
amie.


Ensuite, on amena sur la scène une jeune femme assise dans
un fauteuil doré tapissé de peluche rouge. Elle avait les yeux bandés. Un
prestidigitateur étendit un drap noir devant les jambes de la jeune personne
pendant un instant. Puis, d’un mouvement brusque, il retira le drap, et, ô
stupeur, les jambes avaient disparu !


Le public retint sa respiration tandis que la jeune femme
levait les bras en l’air. Le magicien étendit le drap noir devant les bras de
sa partenaire, et les fit disparaître comme ses jambes !


« Quelle horreur ! s’écria Bess. La malheureuse ! »


Marion eut un sourire moqueur.


« Ne fais pas l’idiote. Tu sais bien que ce n’est qu’un
tour de passe-passe ! »


Sa cousine se carra dans son fauteuil.


« Mais ça paraît si réel ! »


L’illusionniste étendit enfin le drap devant le tronc de la
jeune femme. Quand il le retira, le fauteuil était vide !


« Oh ! » s’exclama Bess.


Même Alice était perplexe. Elle avait assisté à de nombreux
spectacles de magie et savait comment se faisaient certains tours. Mais elle
avait beau se torturer l’esprit, elle ne voyait pas comment ce numéro d’escamotage
était possible.


Enfin le magicien rendit graduellement à sa partenaire
chaque partie de son corps ; et Bess poussa un grand soupir de
soulagement.


« Ça va mieux maintenant ? la taquina Marion.


— Très nettement. »


Ensuite, un autre membre de la troupe sortit des coulisses
et s’avança au bord de la rampe.


« Nous invitons à présent quelques-uns d’entre vous à
monter sur scène pour voir comment nous opérons ! » annonça-t-il.


Aussitôt, Bess s’élança hors de son fauteuil et s’avança
dans l’allée, tenant son sac en bandoulière. Elle fut l’une des premières à
atteindre la scène.


L’illusionniste aux tours de cartes accepta dix personnes
dont Bess, puis il renouvela son numéro sous leurs yeux. Cependant, bien qu’ils
fussent tout près, les témoins ne se trouvèrent pas plus avancés qu’avant.


Soudain, le magicien sortit une montre de l’oreille d’un
jeune homme. Il se mit à la comparer avec sa propre montre.


« Ma parole, elle avance d’une heure ! Vous ne
risquez pas de faire attendre votre fiancée, vous au moins… »
plaisanta-t-il.


Pendant que tous éclataient de rire, le magicien fourra la
montre dans sa poche en disant au jeune homme qu’il la lui rendrait plus tard.


« Voyez ce que j’ai trouvé ! dit-il en tirant un
portefeuille du col d’un autre spectateur.


— Mais il se trouvait dans la poche de mon
pantalon qui était boutonnée ! s’exclama l’homme, éberlué. Comment vous y
êtes-vous pris ? »


L’illusionniste gloussa :


« Nous vous avons invité à ouvrir les yeux. Ouvrez-les,
cher ami. Et ne vous inquiétez pas pour votre portefeuille. Il vous sera rendu
après le spectacle. »


Bess était fascinée. Soudain une pensée la frappa :
tous ces gens allaient-ils vraiment récupérer leur bien ?


Elle voulut porter la main à son sac. Il avait disparu !
Elle examina le prestidigitateur sous toutes les coutures : il n’avait pas
son sac, qui s’était littéralement volatilisé !










Chapitre 2



On demande Mlle Taylor au téléphone





 


 


« On m’a pris mon sac ! »


Sur scène, tout le monde sursauta au cri de Bess.


Une femme, qui se tenait non loin d’elle, s’exclama :


« Mon chéquier a disparu ! »


Marion se leva d’un bond, annonçant à Alice qu’elle allait
aider sa cousine. Alice retint son amie par le bras.


« Reste ici, je t’en prie. Je suis sûre qu’il s’agit d’une
mystification. Tu ne te souviens pas que Mme Richards a dit qu’il y aurait
une grande surprise au cours du spectacle ? »


Marion se rassit.


« Tu as probablement raison, Alice. »


Le magicien, cependant, frappait dans ses mains avec
autorité afin de ramener l’ordre. Il annonça au micro :


« Mesdames, messieurs, pas d’affolement. Certains d’entre
vous viennent de jouer, à leur insu, un rôle actif dans notre spectacle. Chaque
article manquant sera rendu à son légitime propriétaire à la fin de la
représentation. Veuillez à présent regagner vos places. Vous pourrez récupérer
vos biens ici même dans quelques instants. »


Les spectateurs qui étaient montés sur la scène reconnurent
qu’ils étaient les victimes de leur curiosité et acceptèrent le délai requis.


« Pendant quelques minutes, j’ai vraiment eu peur »,
confia Bess à Alice, Marion et tante Cécile. « Pensez-vous qu’ils aient
réellement l’intention de faire ce qu’ils ont dit et de nous rendre nos
affaires ? »


Alice acquiesça.


« J’en suis certaine. S’ils n’avaient pas agi ainsi au
cours des autres représentations, les gens se seraient plaints à la police. »


Tante Cécile ajouta :


« Si des bruits avaient couru sur eux, j’en aurais
entendu parler. »


Bess se rendit à leurs raisons et son visage empourpré
retrouva ses fraîches couleurs.


A la fin du spectacle, Marion lui fit ses recommandations :


« N’oublie pas de vérifier dans ton sac si tout y est… »


Bess se raidit :


« Il est bourré de mille choses. J’espère que je me
souviendrai de tout. Voyons un peu : mon porte-monnaie, mes cartes de
crédit, un petit sac à bijoux contenant un bracelet et des boucles d’oreilles,
du parfum, mon livret de caisse d’épargne, une lettre de Dorothy Cross, une
fille dont j’ai fait la connaissance pendant mes vacances dans le Maine. Et
quoi encore… ah oui !


— Quoi donc ? » interrogea Marion.


Bess baissa les yeux :


« Une photo de Daniel. »


Alice sourit :


« Et tu y tiens comme à la prunelle de tes yeux, hein ?


— Tu l’as dit, chipie », répliqua Bess, un
peu pincée.


Daniel Evans était son grand ami et elle savait pertinemment
qu’Alice et Marion ne se promenaient jamais sans une photo de leurs propres
chevaliers servants. Le portefeuille d’Alice contenait celle de Ned Nickerson
dans sa tenue de footballeur, tandis que Marion avait la photo de Bob Eddleton
dans sa pochette.


Bess se hâta de se rendre sur la scène avec les autres
spectateurs pour réclamer son sac. On les pria de passer dans les coulisses. A
mesure que les gens récupéraient leur bien, on leur demandait de signer un reçu
ainsi rédigé :


J’affirme que les Farceurs n’ont commis aucune infraction
à mon égard et que le tour qu’ils m’ont joué est inoffensif.


« Cela ne sert qu’à nous protéger contre d’éventuelles
accusations ultérieures selon lesquelles nous n’aurions pas tout rendu »,
expliqua le magicien.


Bess fouilla son sac, vérifia que tout s’y trouvait et signa
le papier. Puis elle rejoignit ses amies et toutes trois quittèrent le théâtre
avec la tante Cécile.


« Quel choc ! fit remarquer Mlle Roy.
Annabelle avait raison de parler de surprise… »


Alice ne disait rien mais son cerveau travaillait
fiévreusement. Pourquoi les Farceurs avaient-ils éprouvé le besoin de garder
les biens des spectateurs pendant si longtemps ? Ils auraient pu les leur
rendre sur-le-champ. Elle commençait à éprouver des soupçons à l’égard de la
troupe, sans pouvoir les étayer sur rien de précis.


Tandis que le trio se préparait pour la nuit, Marion
commenta dans un bâillement :


« Si toutes les journées de notre enquête ressemblent à
celle-ci, cela promet d’être passionnant… »


Les autres acquiescèrent et elles se souhaitèrent bonne
nuit.


Le lendemain matin, juste après le petit déjeuner, Bess
reçut un coup de téléphone. Un homme, se présentant sous le nom de Henry
Parker, lui dit :


« J’ai appelé chez vous à River City. Votre mère m’a
dit où je pourrais vous joindre. J’aimerais beaucoup vous rencontrer.


— Je ne comprends pas, répliqua Bess. Je ne vous
connais pas.


— En effet, admit M. Parker. Mais votre mère
pense que la proposition que j’ai à vous faire peut vous intéresser. La
compagnie que je représente construit un superbe hôtel sur le bord de mer. Si
vous profitez de cette occasion, vous bénéficierez à vie de tarifs
préférentiels, particulièrement avantageux, pour vous, votre famille et vos
amis. De plus, vous pourrez réserver en priorité à n’importe quelle période de
l’année.


— Je ne sais que vous dire, répondit Bess. Mes
amies et moi-même avons des projets pour la journée. Peut-être une autre fois… »


Alice et Marion se tenaient près de Bess et avaient entendu
la conversation. Alice murmura :


« Laisse-le venir ! »


Bess parut surprise, mais dit à l’inconnu :


« Bon, d’accord. Pouvez-vous venir tout de suite ?


— Je serai là dans une demi-heure », assura M. Parker.


Quand Bess eut raccroché, elle se tourna vers Alice :


« Pourquoi veux-tu qu’il vienne nous voir ? »


Alice lui confia qu’elle flairait l’escroquerie dans la
proposition de l’inconnu.


« Ce M. Parker pourrait bien être l’homme qui a
vendu à Mme Richards le billet pour le prétendu tour du monde !


— Si c’est le cas, il sait peut-être que nous
enquêtons à ce sujet… commença Marion.


— Et aurait donc l’intention de nous kidnapper !
s’écria Bess, déjà paniquée.


— Calme-toi, Bess, intervint Alice. Comment
veux-tu qu’il connaisse nos rapports avec Mme Richards ? Il a
probablement eu ton nom par l’un des magazines auxquels tu es abonnée. Tu
reçois plus de dépliants publicitaires que n’importe qui de ma connaissance. Je
suis sûre qu’il s’agit d’une coïncidence. »


Marion intervint :


« Pourquoi ne pas demander à Mme Richards de venir
nous rejoindre ? Si elle identifie Parker comme étant Henry Clark, nous
appellerons la police et le ferons arrêter ! »


Tante Cécile téléphona à son amie. La femme de chambre
répondit que Mme Richards était sortie et ne rentrerait que dans la
soirée.


« Dommage… remarqua Bess.


— J’ai une idée de la manière dont nous pourrions
découvrir si M. Parker ne fait qu’un avec M. Clark, dit Alice.
Prenons-le en photo. Tante Cécile, tu as un appareil, n’est-ce pas ?


— Oui, fit Mlle Roy. Et le film qui s’y
trouve est même particulièrement sensible, si bien que nous n’aurons pas besoin
de flash. De plus, cet appareil a un déclic silencieux. Bref, c’est exactement ce
qu’il nous faut.


— S’agit-il d’un polaroïd ? demanda Marion.


— Oui. Dès qu’Annabelle sera rentrée, nous
pourrons lui montrer la photo. »


A mesure que l’heure du rendez-vous avec Thomas Parker
approchait, Bess devenait de plus en plus nerveuse.


« Je ne veux pas être mêlée à je ne sais quel racket,
déclara-t-elle. Qu’est-ce que je suis censée lui dire ?


— Je resterai avec toi pour le recevoir, proposa
Marion. Nous inventerons bien quelque chose. »


Il fut décidé qu’Alice se cacherait pour prendre la photo du
visiteur tandis que Bess et Marion soutiendraient avec lui une conversation
animée. La tante Cécile ne put attendre l’arrivée de l’inconnu, car elle avait
des cours à donner dans son école. Avant de partir, elle recommanda aux jeunes
détectives de se méfier des tours que le visiteur pourrait leur jouer.


« Il ne m’aura pas au baratin ! s’écria Bess,
agressive.


— Si je vois que tu te laisses persuader, je te
relayerai », ajouta Marion.


L’interphone retentit bientôt. Bess alla répondre. Le
portier annonçait l’arrivée de M. Henry Parker pour Mlle Bess Taylor.


« Qu’il monte », dit Bess, la voix légèrement
tremblante.


Parker se révéla être un bel homme blond aux tempes
grisonnantes, au menton orné d’une épaisse barbe blonde mêlée de gris. La
description ne correspondait pas à celle d’Henry Clark. L’homme avait la parole
facile. Bess le fit entrer au salon. Alice prit sans se faire voir plusieurs
photos de lui sur le seuil, et d’autres quand il s’assit sur le divan.


« Vous allez être éblouies, mesdemoiselles », dit
Henry Parker en sortant de son porte-documents un grand plan d’architecte. Il
le déplia sur la table basse et, désignant de son crayon les détails
remarquables de la construction, commença :


« Remarquez les petites terrasses devant chaque
chambre. Si vous n’avez pas envie d’aller sur la plage, vous pouvez prendre
votre bain de soleil sur votre balcon. Et si vous ne désirez pas vous rendre à
la salle à manger, vous pouvez également prendre vos repas là, sur votre
terrasse. »


Marion intervint :


« Cela paraît très grand. Où est-ce situé ? »


M. Parker sortit un prospectus. On y décrivait le site
comme un front de mer peu construit, dans le Maine.


« On y jouit d’un confort luxueux, ainsi que de la
tranquillité due à la situation exceptionnelle de l’hôtel, continua le vendeur.
Je vous assure que c’est le genre d’occasion qu’on ne rencontre qu’une fois
dans sa vie.


— Comment ma cousine a-t-elle eu la chance de
pouvoir profiter de votre offre ? questionna Marion, ironique.


— Nous avons contacté toutes les personnes qui
ont pris leurs vacances à l’hôtel Beau Rivage dans le Maine l’été
dernier, expliqua Parker. Le Beau Rivage appartient à la même chaîne,
voyez-vous, et nous savons que sa clientèle appréciera ce que nous avons à lui
offrir.


— Quel est le prix ? demanda Bess.


— Mille dollars seulement. Pour cette somme, vous
bénéficierez de réductions très importantes sur le prix des chambres, et ceci
sans limite de temps.


— Pour mille dollars, on peut faire un long
séjour dans un hôtel, remarqua Marion.


— Aujourd’hui, peut-être. Et encore… Mais jusqu’à
quand ? objecta Parker. N’oubliez pas que les tarifs que je vous propose
sont garantis sans augmentation. Or tout augmente d’année en année, pas vrai ? »





Bess acquiesça. Elle trouvait la proposition alléchante.
Mais Marion songeait à Alice. Avait-elle réussi à prendre des clichés de l’homme
sous tous les angles ? La jeune fille regarda sa montre avec impatience.
Parker était là depuis vingt minutes. C’était amplement suffisant pour qu’Alice
l’ait photographié sur toutes les coutures.


Bess ouvrait la bouche pour dire qu’elle chercherait à
réunir l’argent nécessaire, quand elle se souvint de l’avertissement d’Alice.
Et s’il s’agissait d’une autre escroquerie semblable à celle dont Mme Richards
avait été la victime ? Elle hésita et dit enfin :


« Votre proposition me paraît très intéressante. Voilà
ce que je vais faire. Je vais me mettre en rapport avec plusieurs personnes,
puis je vous ferai savoir si j’ai réussi à emprunter l’argent.


— Ce n’est pas la peine. Votre mère m’a dit que
vous possédiez un livret de caisse d’épargne à votre nom, dont vous pouvez
retirer de l’argent à tout moment.


— C’est vrai en partie, mais je dois tout de même
réfléchir à votre offre. Où puis-je vous joindre ? »


Marion s’attendait à ce que l’homme refuse de donner son
adresse, mais à sa grande surprise il sortit une carte de sa poche et la tendit
à Bess.


« Mon numéro de téléphone est dessus, dit-il.
Don-nez-moi votre réponse demain. » Il se leva et serra la main des deux
jeunes filles qui le reconduisirent jusqu’à la porte.


Quand Marion eut refermé derrière lui, elle sourit à sa
cousine.


« Bess, je suis fière de toi. J’ai cru un moment que tu
étais tombée dans le piège, mais tu t’es débrouillée comme un chef.


— Tu m’avoueras pourtant que ça a l’air tentant »,
répliqua Bess tandis qu’elles regagnaient le salon. Alice sortit de sa cachette
et ses amies lui demandèrent si elle avait pu prendre de bonnes photos.


« Oh oui, toute une série, répondit Alice. Dommage que
je n’aie pas eu de magnétophone pour enregistrer la conversation. A propos, je
ne pense pas que nous soyons obligées d’attendre que Mme Richards rentre
chez elle. Allons dès maintenant montrer ces photos à la police, ainsi que la
carte de visite que M. Parker a donnée à Bess. Nous ferons part de nos
soupçons aux policiers.


— Montre les photos ! Elles sont bonnes ? »
questionna Marion.


Alice les étala sur la table. Les clichés étaient
excellents, et la jeune détective était persuadée que la police ne manquerait
pas d’identifier l’homme, s’il figurait dans ses fichiers.


Les trois amies quittèrent rapidement l’appartement et
prirent la direction du plus proche poste de police. Alice demanda s’il serait
possible de parler au commissaire en privé.


Le policier de garde pria les jeunes filles de décliner leur
nom et de dire ce qui les amenait. Alice se présenta ainsi que ses amies et
ajouta :


« Je pense que nous sommes sur la piste d’un escroc. »


L’agent la regarda d’un air surpris, mais ne fit pas de
commentaire. Il souleva le combiné et composa le numéro du commissaire.


Après une courte conversation, il dit à Alice :


« Le commissaire Altman va vous recevoir. Vous prendrez
tout de suite à gauche dans le couloir. Il y a une plaque sur la porte. »


Quelques minutes plus tard, la jeune détective et ses amies se
trouvaient en présence du commissaire. C’était un homme au teint vermeil, qui
leur rappelait le commissaire McGinnis de River City.


« Il paraît que vous avez d’intéressantes informations
à me révéler », dit le policier en souriant.


Alice acquiesça et sortit les photos de Parker de son sac.
Bess tendit la carte de visite de l’homme.


« Avez-vous une fiche sur cette personne ? »
demanda Alice.


Le commissaire appela un agent et lui demanda de consulter
le fichier. Tandis qu’ils attendaient la réponse, Alice relata au commissaire
Altman la visite du mystérieux inconnu et la proposition qu’il avait faite à
Bess.


Le commissaire fronça les sourcils.


« Je veux bien être pendu s’il ne s’agit pas d’un
escroc… »


L’agent revint, disant que la police n’avait aucune trace
dans ses archives de l’homme photographié par Alice. Même quand on effaçait la
barbe du cliché, le visage ne ressemblait toujours à aucun de ceux qui se
trouvaient dans les dossiers. Quant au nom de Henry Parker, il était inconnu.


Alice remercia le commissaire qui promit de faire une
enquête malgré tout. Elle lui laissa deux photos ainsi que la carte de l’homme
et les coordonnées de tante Cécile.


« Nous vous tiendrons au courant si nous trouvons
quelque chose », promit-il.


En sortant du commissariat, Alice confia à ses amies qu’elle
espérait que Mme Richards rentrerait plus tôt que prévu. Elle avait hâte
de lui montrer les photos.


« Et puis il y a autre chose qui me tracasse »,
ajouta-t-elle.







Chapitre 3



Un poison mortel





 


 


Bess et Marion demandèrent à Alice de leur dire ce qui la
tracassait.


« Comment Henry Parker a-t-il eu ton nom et ton adresse ?
Je ne crois pas à son histoire de liste de clients du Beau Rivage. Bess,
pourrais-tu téléphoner à ta mère pour vérifier ses dires ? »


Arrivée à l’appartement de tante Cécile, Bess appela Mme Taylor.


« Bess chérie ! J’espère que tu n’as pas eu d’ennuis
parce que j’ai donné ton adresse à M. Parker ?


— Non, mais il a essayé de me vendre une
réservation à vie dans un nouvel hôtel. Est-ce que tu lui as parlé de mon livret
de caisse d’épargne ?


— Certainement pas ! s’exclama Mme Taylor.


— Mais il soutient que tu lui as dit que je
pouvais retirer mes économies quand je voulais !


— C’est faux.


— Alice pense que c’est un escroc. Nous avons
laissé son signalement à la police.


— Parfait. »


Quand Bess rapporta les paroles de sa mère, Alice hocha la
tête.


« Je m’en doutais. Je parie qu’il a été mis au courant
de ton livret d’épargne après l’examen du contenu de ton sac par les Farceurs.
Et il savait que tu avais fait un séjour dans le Maine par la lettre de Dorothy
Cross ! »


Les jeunes filles digérèrent cette hypothèse en silence
pendant quelques instants puis Alice dit :


« J’aimerais bien que Mme Richards soit chez elle,
qu’on sache une fois pour toutes si Parker ne fait qu’un avec son agent
touristique.


— Elle est peut-être rentrée plus tôt que sa
femme de chambre ne l’attendait, suggéra Bess. Pourquoi ne pas l’appeler ?


— Bonne idée », acquiesça Alice qui s’exécuta.


Les jeunes filles étaient en veine. Ce fut Mme Richards
elle-même qui leur répondit. Elle les invita à venir la retrouver sur-le-champ.


A leur arrivée, elle les fit entrer au salon. Meubles
français d’époque, sculptures et peintures de prix éblouirent le trio.


« Je suis ravie de vous voir, dit-elle. Avez-vous déjà
des indices au sujet de mon affaire ?


— Peut-être », dit Alice. Elle raconta la
visite faite à Bess et lui montra les photos de l’homme.


« Est-ce là l’homme qui vous a escroquée ? »


Mme Richards étudia les clichés attentivement.


« Non, je ne pense pas. M. Clark avait une barbe
noire. »


Comme Alice lui rapportait la proposition que Parker avait
faite à Bess, Mme Richards fronça les sourcils.


« On dirait vraiment qu’il s’agit du même homme.
Beaucoup de bagou et de savoir-faire. »


Alice acquiesça.


« Vous avez eu des nouvelles de lui ?


— Non, répondit Mme Richards. Mais je reçois
beaucoup de courrier depuis quelque temps. Principalement d’organisations
charitables qui me demandent de l’argent, et des prospectus. Il y a deux
lettres qui pourraient vous intéresser. Je vais les chercher. »


Elle se rendit dans la pièce voisine et revint quelques
minutes plus tard avec à la main deux enveloppes qu’elle tendit à Alice. L’une
des lettres, soigneusement tapée à la machine sur du papier très cher,
provenait d’un homme qui proposait des copies de tableaux rares à des prix
ridicules. Il garantissait la grande qualité des copies et le côté exceptionnel
de l’occasion offerte. La lettre débutait ainsi :


Trompez vos amis. Ils ne verront pas la différence entre
la copie et l’original !


Marion plissa le front :


« Ça m’a tout l’air d’un nouvel abus de confiance ! »


C’était l’opinion générale.


Alice déplia la seconde lettre. On y faisait de la réclame
pour une superbe collection de monnaies anciennes. Cette « affaire en or »
était à si bas prix que l’on ne pouvait que songer à une filouterie.


« Puis-je emporter ces documents ? demanda Alice.


— Bien sûr, répondit Mme Richards. Je n’ai
aucune intention de leur donner suite. Je me suis fait pigeonner une fois, ça
suffit. »


Alice fourra les deux lettres dans son sac.


« Je vais chercher à en savoir plus sur ces offres,
dit-elle.


— Vous avez un superbe appartement, madame,
remarqua Bess. Est-ce vous qui avez acquis toutes ces œuvres d’art ?


— Un grand nombre d’entre elles, oui. D’autres m’ont
été offertes. Voudriez-vous visiter le reste de l’appartement ?


— Oh oui ! » s’écrièrent les jeunes
filles en chœur.


En passant de pièce en pièce, les détectives s’aperçurent
que chacune était meublée dans le style d’un pays étranger. Bess préféra pour sa
part la chambre japonaise.


« Elle ne me plaît guère, à moi, remarqua Marion à
mi-voix. Je me vois mal m’agenouiller chaque fois que je voudrai me regarder
dans le miroir de ma coiffeuse ! »


Les autres se mirent à rire.


« Cela ne dérange guère les Japonaises », dit Mme Richards.


Elle fit glisser une cloison et montra un couvre-pied de
soie garni de glands et orné de ravissantes danseuses aux couleurs vives. Après
avoir étalé l’ouvrage sur le sol, elle expliqua qu’il s’agissait là d’un
typique matelas japonais.


« Personnellement, je pense que c’est ce qui explique
pourquoi les Japonaises ont le dos si droit, dit-elle.


— Est-ce qu’elles ne se servent pas d’oreiller ? »
demanda Bess.


Pour toute réponse, leur hôtesse sortit un autre objet de
son armoire. De forme cylindrique, il mesurait environ 15 centimètres de
diamètre et était recouvert de tissu noir.


« Le traversin est très lourd parce qu’il est rempli de
sable, expliqua Mme Richards.


— Ça, un traversin ? demanda Bess, éberluée.


— Oui. Mais il est vrai que beaucoup de Japonais
ont adopté nos mœurs occidentales et se servent à présent de lits, de matelas
et d’oreillers plus moelleux que celui-ci. »


Bess gloussa.


« Pas si bêtes…


— La raison pour laquelle les Japonaises d’autrefois
avaient besoin d’un oreiller de ce type est assez intéressante, continua Mme Richards.
Leur coiffure, très élaborée, était le fruit d’un long et coûteux travail. Afin
de ne pas endommager l’aspect de leur chevelure en dormant, les femmes posaient
leur cou sur ces traversins si durs et ne dénouaient leurs cheveux que pour les
laver. »


Marion sourit :


« Je suis bien contente de ne pas avoir ce genre de
souci », dit-elle en secouant sa courte crinière, coiffée à la diable.


Mme Richards conduisit les jeunes filles dans une autre
pièce. De lourdes draperies pendaient aux fenêtres et des tapis d’Orient
recouvraient le sol.


La dernière chambre qu’elles visitèrent était décorée dans
le style florentin. Tout y était le fruit d’un travail très élaboré, depuis le
mobilier aux ornements raffinés jusqu’aux persiennes de bois peint. Dans un
coin se trouvait un mannequin revêtu d’un uniforme de soldat Renaissance.


« Il a l’air d’aller au bal plutôt qu’à la guerre »,
fit remarquer Marion.


Mme Richards sourit.


« Je pense en effet que ceux qui portaient ce genre d’uniforme
ne devaient pas guerroyer beaucoup. Il a probablement appartenu à un général. »


Alice s’approcha du mannequin et l’examina sous tous les
angles. Soudain, elle remarqua une poche à demi dissimulée qui présentait un
léger renflement. Elle y plongea la main et sentit un petit objet.


« Il y a quelque chose dans cette poche, dit-elle à Mme Richards.





— Vraiment ? Je n’en savais rien. Voyons ce
que c’est. »


Alice retira une petite fiole de verre décorée de motifs
dorés. Mme Richards lut une inscription en italien au bas du récipient.
Stupéfaite, elle s’exclama :


« Dieu du ciel ! D’où cela peut-il provenir ?
C’est la première fois que je vois cette fiole !


— Elle a dû rester dans l’uniforme depuis des
siècles sans qu’on l’ait jamais remarquée, suggéra Marion. Contient-elle
quelque chose ?


— Un poison mortel ! » répliqua Mme Richards.


Bess frissonna.


« Est-ce que le soldat songeait à l’utiliser contre un
ennemi ? »


Mme Richards secoua négativement la tête.


« A l’époque où les intrigues florentines avaient
atteint leur sommet, presque tous les soldats portaient sur eux une fiole de
poison pour le cas où ils seraient capturés. Plutôt que d’aller en prison ou d’être
torturés, ils préféraient se tuer.


— Quelle horreur ! » s’écria Bess.


Les autres ne firent aucun commentaire, mais Alice proposa
de donner la fiole à analyser dans un laboratoire.


« Il faudrait savoir si le poison est encore actif,
fit-elle remarquer.


— Il y a un laboratoire non loin d’ici, dit Mme Richards.
Je connais le directeur depuis des années. »


Comme l’établissement se trouvait à quelques pas, elle s’y
rendit aussitôt, accompagnée du trio. En route, Alice lui demanda si elle avait
eu des nouvelles d’Ivan et de sa voiture.


« Oh oui ! Il a connu une aventure fort
désagréable. Il s’était garé non loin de la sortie de l’aéroport pour nous
attendre, lorsque deux hommes se sont tout à coup introduits à l’arrière de la
voiture. Ils ont ordonné à Ivan de les conduire à une certaine adresse. Il leur
a dit que sa voiture n’était pas un taxi et qu’il fallait qu’ils descendent,
mais ils n’ont pas bougé. L’un d’eux l’a seulement menacé de le malmener s’il
résistait.


— Pauvre Ivan ! » s’exclama Bess.


Mme Richards poursuivit son récit :


« Réduit à l’impuissance par leurs menaces, Ivan a pris
la direction indiquée. Cependant il n’est pas allé jusqu’au bout.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea
Marion.


— Soudain, ils lui ont ordonné de s’arrêter, et
de descendre. Un des hommes s’est alors glissé au volant et a démarré. Ivan
leur a hurlé des injures, mais ils n’ont fait aucune attention à lui. La police
n’a pas retrouvé ma voiture, et le pauvre Ivan a dû rentrer en stop.


— Quelle mésaventure !… dit Alice avec
sympathie.


— Ivan a voulu tout prendre sur lui, poursuivit Mme Richards,
mais je lui ai dit que ce n’était pas sa faute. La compagnie d’assurance paiera
si ma voiture n’est pas retrouvée d’ici une date donnée, et nous cherchons déjà
une nouvelle voiture. »


Alice demanda si Ivan avait entendu les hommes dire quoi que
ce soit qui pourrait conduire à leur arrestation.


« Je ne sais pas si cela a la moindre signification,
répliqua la jeune femme, mais l’un d’eux a dit : « Voilà « une
bonne farce à faire à cette riche veuve. » Et les deux hommes ont ri aux
éclats. »


Le groupe avait atteint le laboratoire. Mme Richards
apprit à M. Williams, le directeur, que ses jeunes visiteuses avaient
découvert la fiole dans un vieux costume et qu’elles se demandaient si son
contenu était encore actif.


M. Williams envoya son assistant, un nommé Enzo
Scorpio, faire analyser le poison à l’instant. Quelques minutes plus tard, le
jeune homme revint, confirmant que la drogue était encore toxique.


« De quelle sorte de poison s’agit-il ? demanda Mme Richards.


— Il est extrait de champignons vénéneux,
répondit le technicien.


— Dans ce cas, dit M. Williams, la fiole a
plus de valeur que son contenu. Je pense qu’elle est de la main d’un artisan du
XVe siècle.
Elle est absolument hermétique, ce qui explique pourquoi le poison ne s’est pas
évaporé. A dire vrai, si vous voulez me la vendre, je vous l’achèterai très
volontiers. Je connais quelqu’un qui collectionne ce genre d’objets. »


Mme Richards hésita. Alice, qui la sentait prête à
céder, saisit sa main et la serra très fort. Mme Richards comprit.


« Je ne veux pas la vendre, répondit-elle.


— Vous n’avez pas tort, dit-il avec un sourire.
Si vous voulez vous assurer qu’il s’agit bien d’une authentique œuvre
florentine, je vous conseille de la montrer à un spécialiste de l’art du XVe
siècle. Le meilleur que je connaisse se trouve au Métro Muséum à Washington
D.C.


— Tiens, voilà une excellente idée, fit Mme Richards.
Je voulais justement rendre visite à une amie à Washington… Je dois prendre l’avion
demain matin. J’irai sûrement consulter cet expert. »


M. Williams écrivit le nom et l’adresse du spécialiste
pour Mme Richards, puis le groupe quitta le laboratoire.


Alice, Bess et Marion regagnèrent l’appartement de tante
Cécile. Elles relurent ensemble les deux réclames qu’Alice avait demandées à Mme Richards.


« Crois-tu que ce serait une bonne idée de répondre à
ces propositions et de leur envoyer l’argent ?


— Si nous faisons cela, répondit Alice, nous n’entendrons
plus jamais parler de rien, je le crains, et notre argent sera perdu. Mais j’ai
une autre idée. Nous pourrions faire appliquer ton plan par la police. Qu’en
pensez-vous ?


— Que veux-tu faire exactement ? demanda
Marion.


— Suggérer à un policier d’écrire à titre
personnel aux deux compagnies, en envoyant des chèques sans provision. Quand
les chèques seront retournés, la police verra d’où les escrocs ont essayé de
les encaisser. Par l’intermédiaire des banques, elle pourra en apprendre plus
sur ces hommes et peut-être obtenir leur adresse. L’une de ces personnes est
peut-être Henry Parker ! »


Marion eut un large sourire :


« Les voleurs volés ! Merveilleuse idée… »


Alice téléphona au commissaire qui lui dit que son plan
avait des chances de réussir.


« Vous avez fait du bon travail, ajouta-t-il. Merci. »


Au retour de tante Cécile, les quatre femmes dînèrent
ensemble. Puis Marion suggéra :


« Allons voir une autre représentation des Farceurs.
Cette fois-ci, j’aimerais bien me porter volontaire et monter sur scène pour
observer leurs tours.


— Je te souhaite d’en apprendre plus que moi »,
dit Bess.


Quand ce fut le moment pour les spectateurs de monter sur
scène et d’aller rejoindre les artistes, Marion se précipita et escalada les
marches, vive comme le vent. Elle était la première, mais l’illusionniste l’écarta.
Il choisit dix personnes, et s’excusa auprès des autres :


« Désolé. Nous ne pouvons pas en prendre davantage.


— Mais j’étais là la première ! objecta
Marion. J’aurais dû… »


Le magicien la regarda sans ciller :


« Mademoiselle, je suis désolé. Veuillez regagner votre
place. »


Marion fut tentée de discuter avec lui, mais il parlait déjà
à quelqu’un d’autre. Irritée, elle quitta la scène en se demandant pourquoi il
lui en interdisait l’accès !










Chapitre 4



Vol à l’aéroport





 


 


Quand Marion regagna sa place, Alice, Bess et tante Cécile
lui demandèrent immédiatement ce qui s’était passé.


« Le magicien n’a pas voulu que j’observe leurs tours,
répondit Marion.


— Mais pourquoi ? » fit Bess, ulcérée
par cette injustice.


Marion haussa les épaules :


« Je ne dois pas être son type ! »


Alice fronça les sourcils.


« Je parie que les Farceurs savent que nous sommes des
détectives amateurs et qu’ils refusent de nous laisser approcher de trop près
parce qu’ils craignent que nous ne dévoilions leurs trucs !


— Possible… répliqua Marion. Mais je me demande
comment ils s’en sont aperçus. »


Le lendemain matin, après le petit déjeuner, Alice appela Mme Richards
pour savoir s’il y avait du nouveau au sujet de son escroc. Irma, la femme de
chambre, répondit que Mme Richards était déjà partie pour Washington.


« Savez-vous si elle a eu des nouvelles de la police ?
interrogea Alice.


— Aucune, répliqua Irma. Mais un homme vous a
appelée au téléphone hier après-midi.


— Moi ? fit Alice, très surprise. Comment s’appelait-il ?


— Il ne me l’a pas dit. Il avait un cadeau à
remettre à Alice Roy, et il a demandé si vous habitiez ici. Et aussi quel genre
de travail vous faisiez.


— Qu’avez-vous répondu ?


— La vérité. Je ne voyais aucune raison de lui
mentir. J’ai expliqué que vous et vos amies demeuriez avec votre tante Cécile
et que vous étiez des détectives amateurs. »


Alice se raidit. Elle était déçue qu’Irma ait donné cette
information.


« J’ai dit à l’homme qu’il pouvait laisser le cadeau
ici s’il le désirait et que je veillerais à vous le remettre », ajouta la
femme de chambre.


En dépit de son irritation, Alice garda son calme.


« Merci beaucoup, Irma, dit-elle. Passez-moi un coup de
fil quand le paquet arrivera. »


Elle raccrocha et répéta la conversation à ses amies.


« Je suis sûre qu’il n’y a pas le moindre cadeau,
déclara-t-elle. L’inconnu a dû découvrir que nous connaissions Mme Richards,
et il s’est servi du cadeau comme prétexte pour en savoir plus à notre sujet.


— Penses-tu qu’il s’agisse du même homme que
celui qui a escroqué Mme Richards ? demanda Bess.


— C’est possible, répondit Alice.


— Ce qui voudrait dire qu’il a un lien avec les
Farceurs, s’il n’en est pas un lui-même ! intervint Marion. Voilà pourquoi
ils ne m’ont pas laissée monter sur la scène hier soir !


— Je ne crois pas qu’il soit membre de la troupe,
dit Bess. C’est plus probablement un simple escroc. Nous ferions bien de faire
attention à nous.


— Que penser de Henry Parker ? dit Marion.


— Aucun des Farceurs ne porte ce nom si l’on en
croit le programme, objecta Alice. Mais ce pourrait être un faux nom. D’ailleurs
les magiciens sont tellement maquillés durant le spectacle, que nous ne le
reconnaîtrions pas forcément. »


Elle resta songeuse quelque temps, puis ajouta :


« Pourquoi ne pas nous rendre au spectacle de matinée
aujourd’hui, et chercher sérieusement des indices ?


— Bonne idée, acquiesça Marion.


— Mais comment pourrons-nous agir ?
intervint Bess. Ils se souviendront de nous et ils ne te laisseront sûrement
pas monter sur scène, Alice. »


Alice sourit :


« Je n’essaierai pas d’atteindre la scène à partir de
la salle. Ce que j’envisage, c’est de me glisser dans les coulisses. Peut-être
y trouverai-je quelque chose d’intéressant… »


Dès qu’elles eurent déjeuné, les trois amies prirent un taxi
en direction du théâtre. Quand le taxi s’arrêta, elles découvrirent,
stupéfaites, que le théâtre était désert.


Alice dit au chauffeur :


« Savez-vous si le spectacle a été annulé ?


— J’ai entendu dire que les représentations
étaient terminées. Les Farceurs sont partis avec armes et bagages.


— C’est incroyable, remarqua Marion. Nous étions
là hier soir et rien n’a été annoncé. »


Alice demanda à l’homme s’il avait une idée de l’endroit où
la troupe se trouvait’ Il hocha la tête négativement.


« Voulez-vous que je vous ramène chez vous ? »


Alice décida de rester. Elle paya le chauffeur et le trio s’extirpa
du taxi.


« Qu’est-ce que tu as en tête ? interrogea Bess.


— Je voudrais savoir où les magiciens se sont
rendus. Nous pourrions enquêter dans les restaurants et chez les commerçants du
quartier. »


Le trio se sépara. Bess et Marion se chargèrent des
boutiques, tandis qu’Alice s’occupait des restaurants. Elle commença par le
snack-bar le plus proche. Une serveuse s’avança vers elle quand elle entra et
lui demanda où elle voulait s’asseoir.


Alice sourit.


« Merci, mais je ne reste pas. Je suis venue pour un
renseignement concernant la troupe des Farceurs qui sont partis si soudainement
hier soir. Est-ce que vous auriez une idée de l’endroit où ils se rendaient ? »


La jeune femme fit signe que non.


« Je vais interroger les autres serveuses. Peut-être
que l’une d’entre elles le saura. »


Elle se rendit à la cuisine et revint, suivie d’une jolie
fille.


« Susie, cette demoiselle voudrait retrouver les
Farceurs. Tu m’as dit que deux des magiciens qui ont dîné ici hier soir ont
parlé de départ. »


Susie acquiesça et se mit à rire :


« L’un d’eux m’a donné un énorme pourboire en disant :
« Voilà un souvenir de moi, ma belle. »


Elle avait exprimé ses regrets de le voir partir et lui
avait demandé où il allait.


« Il m’a murmuré à l’oreille : « Ne le dis à
personne, « mais notre prochaine étape, c’est Mexico. »


Alice sourit :


« Je suis heureuse que vous n’ayez pas suivi ses
consignes, Susie. »


La jeune serveuse rit à nouveau.


« Oh, je suis sûre qu’il plaisantait en parlant de
secret, tout comme moi je plaisantais en lui disant qu’il me manquerait. Ce n’est
pas lui qui me manquera, mais ses pourboires ! Il me donnait toujours plus
que les autres clients. »


Alice remercia Susie et l’autre serveuse, et s’apprêtait à
partir quand elle remarqua en vitrine plusieurs gâteaux appétissants.


« Et si j’en prenais un ? se dit-elle. Ils ont l’air
exquis. Je ne résiste pas, tant pis pour la ligne. »


Elle acheta une tarte au citron et sortit du bar. Arrivée
devant le théâtre où elle avait rendez-vous avec ses amies, elle s’aperçut que
Bess et Marion n’étaient pas là. Les cousines arrivèrent dix minutes plus tard.


Le regard de Bess se porta instantanément sur la boîte à
gâteau que portait Alice.


« Est-ce qu’il y aurait là-dedans un financier par
hasard ? Ou un Salambô ? Avec une crème pâtissière au rhum… Mmm…
suggéra la gourmande, les yeux brillants.


— Rien pour toi de toute façon ! interrompit
sa cousine. Tu ne songes qu’à te remplir la panse…


— Ma chère Marion, tout le monde ne peut pas
ressembler à un échalas, répliqua Bess d’un ton pincé.


— J’ai eu une chance formidable, intervint Alice
qui ne voulait pas que la discussion s’envenime. Vous ne devinerez jamais où
sont partis les Farceurs.


— Où donc ? demanda Bess vivement.


— A Mexico ! »


Marion haussa les sourcils, étonnée.


« On peut dire que ce n’est pas la porte à côté ! »


Les trois amies sentaient que ce voyage n’était pas prévu.
Le départ avait été trop soudain.


« Serait-ce à cause de nous ?





— Peut-être, dit Alice. Je me le demande. »


Le trio appela un autre taxi et elles regagnèrent l’appartement.
En ouvrant la porte, elles entendirent le téléphone sonner. Alice se précipita
pour répondre.


« Alice, si vous saviez… Cela fait des heures que j’essaie
de vous joindre ! » Mme Richards paraissait dans tous ses états.


« Que se passe-t-il ?


— Je suis hors de moi ! On m’a volé ma fiole
de poison !


— Quand ?


— Cela a dû se passer à l’aéroport, à New York,
ce matin. J’ai attendu longtemps mon vol et me suis assoupie dans la salle d’attente.


— Mon Dieu ! s’exclama Alice. Et où
êtes-vous à présent ?


— A Washington, chez mon amie. Elle s’appelle Mme Marianne
Grey. Notez donc son numéro de téléphone, au cas où vous voudriez me joindre. »
Elle donna le numéro, puis ajouta : « Alice, c’est terrible !
Cette fiole a de la valeur… Et puis surtout, le voleur ne s’apercevra pas
forcément qu’elle contient du poison : il risque de se faire du mal, à lui
ou à quelqu’un d’autre ! »


Mme Richards se mit à sangloter avec violence. Soudain
elle eut une sorte de hoquet étouffé.


« Madame Richards ! cria Alice dans le combiné.
Madame Richards, tout va bien ? »


Il n’y eut pas de réponse, mais Alice entendit comme un
grincement, puis une voix d’homme qui lui dit :


« Ne vous inquiétez pas, je m’occupe d’elle. »


Il y eut un déclic. L’homme avait raccroché !







Chapitre 5



Un accident prémédité





 


 


Alice fronça les sourcils : « Etrange…,
murmura-t-elle.


— Quoi donc ? » demanda Bess. Les deux
cousines venaient d’accourir auprès de leur amie et voulaient être mises au
courant.


Alice répéta sa conversation avec Mme Richards,
ajoutant que la dernière chose qu’elle avait entendue de la part de son
interlocutrice était une sorte de cri étouffé. « Puis un homme m’a dit qu’il
s’occuperait d’elle et il a raccroché.


— Essaie de rappeler, proposa Marion. C’était
peut-être le mari de son amie. »


Alice composa le numéro que Mme Richards lui avait
donné. Personne ne répondit.


« Peut-être que l’homme l’a emmenée chez le médecin,
suggéra Bess.


— Je ne sais pas, dit Alice. Je vais demander à
la police de vérifier si elle va bien. »


Elle se mit en rapport avec un commissariat de Washington et
parla à un inspecteur. Elle expliqua la situation en quelques mots.


« Pourriez-vous envoyer quelqu’un à l’appartement de Mme Grey
pour vérifier si Mme Richards n’a pas de problèmes ? demanda-t-elle.


— D’accord, répondit le policier. Donnez-moi vos
nom et adresse, s’il vous plaît. Je vous rappellerai. »


Quelques minutes plus tard, le téléphone se mit à sonner.
Alice répondit. A sa grande surprise, c’était le commissariat de Washington.


« Vous avez déjà vu notre amie ? s’écria-t-elle,
incrédule.


— Non, je vérifie votre histoire. Nous recevons
tellement de coups de téléphone de mauvais plaisants que nous nous efforçons
toujours de vérifier l’authenticité de la plainte avant d’envoyer quelqu’un. Un
agent part à l’instant pour l’appartement de Mme Grey. Nous vous tiendrons
au courant. »


Rongées d’inquiétude, Alice et ses amies tournaient en rond
dans le salon. Elles imaginaient déjà le pire. Finalement, n’y tenant plus, la
jeune détective composa le numéro de Mme Grey : ce fut un policier
qui répondit.


« Alice Roy à l’appareil », dit la jeune fille.
« Ravie d’apprendre que vous êtes là. Avez-vous vu Mme Richards ?


— Oui. Elle est ici. Il semble qu’elle se soit
évanouie en vous parlant.


— Mais un homme a pris l’appareil et m’a dit qu’il
s’occuperait d’elle, insista Alice. Qui était-ce donc ?


— Un livreur qui était en train de remplir le
réfrigérateur au moment où Mme Richards vous parlait.


— Ah oui ? Mais comment expliquez-vous que
je n’ai pas eu de réponse quand j’ai rappelé juste après qu’il eut raccroché ?


— Quand Mme Richards s’est évanouie, il l’a
étendue sur le divan, puis s’est précipité chez le docteur Mariano qui a un
cabinet au premier étage de l’immeuble. Le docteur était là, heureusement. Il a
pu se rendre tout de suite chez Mme Grey. Il a ranimé Mme Richards,
qui se porte comme un charme à présent.


— Pourrais-je lui parler ? demanda Alice.


— Une minute », dit l’agent et il tendit l’appareil
à Mme Richards.


Cette dernière s’inquiétait toujours du vol.


« Je me suis mise dans un tel état nerveux que j’ai dû
tomber dans les pommes, dit-elle à Alice.


— Vous êtes sûre que tout va bien ? insista
la jeune fille, soucieuse.


— Oui, oui. D’ailleurs mon amie va rentrer d’une
minute à l’autre… Je l’entends même à l’instant. Elle va en avoir un choc en
découvrant la police chez elle ! Merci infiniment de votre aide, ma chère
Alice. »


Le lendemain matin, le commissaire Altman de la police
new-yorkaise demanda aux jeunes filles de se rendre au commissariat.


« Nous avons du nouveau concernant l’homme qu’Alice Roy
a photographié », dit-il.


Alice promit de venir sur-le-champ. Tante Cécile était déjà
partie pour son école. Bess et Marion accompagnèrent la jeune détective.


En sortant de l’appartement, les jeunes filles remarquèrent
une voiture garée non loin de l’entrée. Le chauffeur avait l’air de dormir,
penché sur le volant, la tête entre les bras.


« Drôle d’endroit pour faire un somme », commenta
Bess.


Un taxi s’approchait. Les jeunes filles lui firent signe d’arrêter.
Elles montèrent tandis qu’Alice indiquait au chauffeur leur destination. Il la
regarda d’un air interrogateur, mais elle refusa de satisfaire sa curiosité.


Marion remarqua que le conducteur de la voiture garée non
loin de chez elles venait de démarrer brusquement et qu’il les suivait. Elle se
demanda s’il s’agissait d’une coïncidence.


Très vite, il se rapprocha et se mit à serrer de près le
taxi, puis monta à sa hauteur comme pour le doubler… Et tout à coup,
délibérément, il donna un brusque coup de volant sur la droite et heurta
violemment le taxi, qui, l’aile complètement enfoncée, monta sur le trottoir
sous le choc.


« Aïe ! » cria Bess en se cognant la tête
contre la portière.


Alice, assise à gauche, reçut tout le choc. Instinctivement,
elle s’accrocha au siège du chauffeur et réussit à s’en tirer sans mal. Marion
était indemne également, mais très secouée, comme Alice.


Les mains tremblantes, elles redressèrent Bess.


« Ça va, mon chou ? demanda Alice, inquiète.


— A peu près, oui… Mais j’ai mal au crâne, je
dois avoir une drôle de bosse.


— Cet homme nous a percutées volontairement ! »
déclara Alice, furieuse.


Elle regarda par la fenêtre juste à temps pour voir leur
assaillant disparaître au prochain tournant. Sa voiture ne semblait pas
endommagée.


« Tu as relevé son numéro ? demanda Bess, pleine d’espoir.


— Oui, répondit Alice. Heureusement qu’il était
encore assez près quand je l’ai repéré. »


Marion leur désigna leur chauffeur qui s’était effondré sur
le volant, immobile. Le moteur s’était arrêté : la voiture avait
visiblement calé sous le choc.


« Il a l’air inconscient ! » s’exclama
Marion.


Elle sauta hors du taxi, ouvrit la portière avant droite et
se glissa sur le siège. Après avoir, sans succès, tenté de ranimer le
chauffeur, elle saisit vivement le micro et appela la compagnie de taxis. Tout
en attendant la réponse, elle releva le numéro de licence de la voiture sur le
tableau de bord.





« Allô, fit-elle quand on eut répondu à son appel. Ici
le taxi 52341. Une voiture nous a délibérément emboutis. Le chauffeur, Max
Toller, est inconscient. Pourriez-vous avertir la police et faire venir une
ambulance ? »


Son interlocuteur promit de s’exécuter sans délai. Quelques
minutes plus tard, la police était sur les lieux. Alice lui donna le numéro
minéralogique de l’automobile qui avait enfoncé l’aile du taxi et raconta ce
qui s’était passé.


L’ambulance arriva sur ces entrefaites. Deux infirmiers s’emparèrent
du blessé et l’étendirent sur un brancard, puis le transportèrent avec soin
dans leur véhicule. Quelques secondes plus tard, ils se dirigeaient vers l’hôpital.


Les agents de police demandèrent aux jeunes filles où elles
se rendaient. Quand ils apprirent que c’était au commissariat, ils leur
proposèrent de les emmener.


Dans le bureau du commissaire Altman, un sténographe nota le
récit d’Alice. La jeune détective donna les détails de l’accident et signa sa
déposition. Peu après, on apprit que la voiture qui avait embouti le taxi était
un véhicule volé et qu’il venait d’être abandonné.


« Quelle malchance ! dit le commissaire. Nous n’avons
trouvé que les empreintes du propriétaire sur le volant. Le voleur devait
porter des gants. L’accident a de toute évidence été prémédité car l’aile de l’agresseur
est à peine touchée. Il devait avoir un compte à régler avec le chauffeur, ou
avec vous, mesdemoiselles. Pourriez-vous nous éclairer ?


— Comme je vous l’ai déjà dit, nous soupçonnons
Henry Parker d’être un escroc. Nous n’avons aucun nouvel indice. »


Le commissaire sourit.


« Nous, si. Voici pourquoi je voulais vous voir. Le
service anthropométrique a reçu une nouvelle photo qui correspond aux clichés
que vous avez pris, Alice. Sa barbe constitue l’un de ses nombreux
déguisements. L’homme est connu de nos services sous le nom de Ralph Rafferty.
Il travaillait à l’origine pour la compagnie d’assurances Francisco. Il s’y est
montré malhonnête et a fait de la prison pour faux.


— Mais il est libre aujourd’hui ?


— Oui. Après avoir été libéré, Rafferty a disparu
de la côte ouest. Il a escroqué une grosse somme à quelqu’un de Chicago et il est
à nouveau recherché. Les indices que vous nous avez donnés nous seront d’une
grande utilité.


— Avez-vous vérifié le numéro de téléphone et l’adresse
inscrits sur sa carte ? demanda Alice.


— Bien sûr. Il s’agissait d’un appartement ici en
ville, mais il a déménagé avant notre arrivée. Nous avons interrogé le gardien
et les autres locataires. Hélas ! ils ne savent rien à son sujet. Il n’habitait
là que depuis peu. Nous pensons néanmoins qu’il est encore dans la région.


— Je n’en suis pas si sûre, dit Alice. Nous le
soupçonnons d’être en cheville avec un groupe de magiciens qui se font appeler
les Farceurs. Or, ceux-ci viennent de partir brusquement pour Mexico. »


Le commissaire haussa les sourcils, surpris.


« Tiens, tiens… Voilà qui est intéressant. Je vais me
mettre en rapport avec la police de Mexico et lui demander de rechercher
Rafferty, alias Parker.


— J’espère vraiment qu’ils lui mettront la main
dessus, intervint Bess. Il a bien failli m’extorquer de l’argent. Je vous
certifie qu’il a la langue bien pendue.


— Sans compter qu’il est bel homme et qu’il sait
se servir de son charme, ajouta Marion. Ça doit lui être facile de rouler les
gens.


— C’est probable, acquiesça le commissaire. Merci
beaucoup, mesdemoiselles. »


Il ouvrit le tiroir de son bureau et tendit à Alice les
clichés qu’elle avait pris.


« Nous avons tiré des duplicata », dit-il.


Les jeunes filles quittèrent le commissariat. Alice suggéra
de rentrer directement à l’appartement de tante Cécile et d’interrompre l’enquête
pour le moment.


« Je rêve d’un bon bain chaud, avoua-t-elle. Je me sens
toute contractée.


— Et moi j’ai envie de faire un somme », dit
Marion. Elle n’était pas encore remise du choc.


Bess acquiesça. Elle avait horriblement mal à la tête. En
arrivant à l’appartement, Alice appela la compagnie de taxis pour s’informer de
l’état du chauffeur. La réponse les rassura : il avait subi une légère
commotion, mais il serait rétabli dans quelques jours.


Quand tante Cécile rentra de son travail, plus tard dans l’après-midi,
et qu’elle entendit le récit de sa nièce, elle n’en crut pas ses oreilles.


« Vous avez de la chance de ne pas avoir été réellement
blessées, dit-elle. Avez-vous eu le temps de voir à quoi ressemblait votre
agresseur ?


— Pas vraiment, nous ne l’avons vu que quelques
secondes, pas suffisamment pour pouvoir l’identifier », répondit Marion.


Elles essayèrent d’imaginer qui l’homme pouvait bien être.
Alice, suivant son intuition, penchait pour voir en lui un complice des
Farceurs.


Tante Cécile se rangea à son avis.


« Mais pourquoi voudrait-il vous faire du mal ? »
demanda-t-elle.


Le silence régna pendant quelques minutes. Puis Alice
proposa :


« Je pense que nous devrions nous rendre à Mexico et
continuer notre enquête. Il ne faut pas que les Farceurs nous échappent !


— Tu as raison, approuva tante Cécile. J’aimerais
tant partir avec vous ! Malheureusement, c’est impossible, mon travail me
retient. »


Bess et Marion trouvaient la proposition d’Alice tout à fait
à leur goût. Mais Marion soupira :


« Il va falloir que je téléphone chez moi pour qu’on m’envoie
de l’argent. Je suis complètement à sec ! »










Chapitre 6



Nouveaux indices


        


 


 


Bess fut la première à appeler ses parents. Tandis que ses
amies attendaient impatiemment la réponse, elle expliqua leurs projets et dit
qu’elle aimerait accompagner Alice dans son voyage à Mexico. Les Taylor
acceptèrent volontiers.


Marion téléphona ensuite, mais elle eut plus de mal à
obtenir la permission. M. Webb rappela à sa fille qu’elle avait dépensé la
totalité de la somme qu’il lui avait donnée pour faire son enquête.


« Mais, papa, c’est très important, insista Marion.
Prête-moi de l’argent, s’il te plaît, et je te promets qu’en rentrant à la
maison, je ferai l’impossible pour te rembourser. »


M. Webb se mit à rire.


« On dirait que tu travailles d’arrache-pied, ma
chérie. Que serait-ce si tu étais payée comme détective professionnelle !


— Non, papa. Si je me fais payer, je cesse d’être
amateur. Et je suis sûre que M. Roy n’aimerait pas ça. De plus, je ne
pourrais plus travailler avec Bess et Alice.


— D’accord, ma fille, tu m’as convaincu »,
répondit M. Webb, tendrement. Il lui promit de lui envoyer de quoi lui
payer le voyage. « Mais débrouille-toi pour résoudre l’énigme ! »
ajouta-t-il pour la taquiner.


Marion se mit à rire.


« Sous la direction d’Alice, nous ne risquons pas de
rentrer bredouilles ! »


Quand les deux cousines eurent raccroché, Alice appela son
père à son tour pour lui annoncer son voyage à Mexico. Puis elle téléphona à Mme Richards,
et fut soulagée d’apprendre qu’elle se sentait bien. Elle lui révéla son plan,
tout en lui demandant de n’en parler à personne.


« Bien entendu, comptez sur moi, promit la veuve. Mais
je préfère que vous me disiez où je pourrais vous joindre, le cas échéant.


— A l’hôtel Fortunato, répondit Alice.
Nous vous tiendrons au courant. »


Elle réserva ensuite des places sur un vol partant tôt le
lendemain matin. Après le petit déjeuner, elles prirent congé de tante Cécile.


« Et merci encore pour votre merveilleuse hospitalité »,
ajouta Bess.


Les jeunes filles arrivèrent à Mexico dans l’après-midi. En
attendant leurs bagages, les trois Américaines n’entendaient que de l’espagnol
autour d’elles. Bess et Marion échangèrent un coup d’œil désemparé. Elles ne
comprenaient pas un traître mot !


« Heureusement que tu parles l’espagnol, Alice, dit
Marion. Nous ne serions pas fières, autrement. » Alice se mit à rire.


« Vous devriez apprendre la langue, mes jolies. Ce n’est
pas difficile. »


Les cousines prirent la décision de prendre des leçons dès
qu’elles le pourraient. Alice avait raison. Il devenait de plus en plus important
pour les Américains d’apprendre la langue de leurs voisins de l’autre côté du
Rio Grande.


Les jeunes filles prirent un taxi pour se rendre au Fortunato.
A la réception, Alice demanda une grande chambre pour elles trois.


« Vos noms, s’il vous plaît ?


— Alice Roy, Bess Taylor et Marion Webb.


— Alice Roy ? » Le réceptionniste la
dévisagea. « Pourriez-vous patienter une minute. Le directeur a un message
pour vous. » Il leur tourna le dos et se précipita dans une arrière-salle.


Alice échangea un regard avec ses amies.


« Je me demande ce que cela veut dire, fit-elle. Peu de
gens sont au courant de notre arrivée, et ceux qui le sont ont promis de garder
le secret. »


Un beau Mexicain, vêtu d’un costume de toile blanche, surgit
de l’arrière-salle et s’adressa à Alice.


« Je vais devoir vous prier de me suivre dans mon
bureau. Il faut que je vous parle. »


Les jeunes filles le suivirent dans une petite pièce à
boiseries. Le trio était inquiet. Y avait-il de mauvaises nouvelles de River
City ? Leurs familles…


Le directeur se présenta : Señor Gonzalez.


« Je suis désolé de vous retenir, mais c’est sur
instructions de la police que j’agis. »


Alice fronça les sourcils.


« Comment la police sait-elle que nous sommes ici ?


— Ils ont alerté tous les hôtels de la ville,
révéla le señor Gonzalez. Nous avons votre réservation. »


La conversation avait eu lieu en espagnol. Alice se tourna
vers ses amies pour leur traduire l’entretien. Quand le señor Gonzalez comprit
que Bess et Marion ne parlaient pas l’espagnol, il décida de s’exprimer en
anglais.


« Le réceptionniste m’a averti de votre arrivée et j’ai
aussitôt appelé le lieutenant Tara. Il devrait arriver d’une minute à l’autre.
Ne vous impatientez pas. »


Les jeunes filles échangèrent des regards inquiets Leurs
familles ou Mme Richards étaient les seuls à avoir pu téléphoner à la
police ! C’est alors que le policier attendu pénétra dans la pièce. Il
parlait heureusement anglais, ce qui permit à Bess et à Marion de suivre la
conversation.


« Il paraît que vous êtes détectives », dit le
lieutenant Tara.


Alice répondit :


« Le mot décrit assez bien nos activités, en effet.
Pourquoi ?


— On m’a prévenu que vous exerciez cette
profession sans licence.


— Une licence ! protesta Alice. Nous sommes
des amateurs, non des professionnelles, et ne nous faisons jamais payer pour
nos services. »


Le lieutenant Tara haussa les sourcils.


« Pouvez-vous le prouver ? »


Les jeunes filles restèrent muettes. Elles étaient dans un
pays étranger ! Comment pouvaient-elles prouver qu’elles ne se faisaient
jamais rémunérer ?


Enfin Alice répondit :


« Nous ne possédons pas de preuve sur nous. Mais si
vous appelez mon père à River City aux Etats-Unis, il confirmera nos dires. Il
est avocat. Et vous pouvez appeler aussi le commissaire McGinnis, de la police
de River City. Il me connaît depuis que je suis toute petite. »


Le policier se frotta le menton.


« Votre père est avocat ? »


Bess répliqua :


« Oui, et c’est quelqu’un de très connu !


— Nous sommes venues à Mexico pour retrouver un
escroc recherché par la police de New York, expliqua Alice.


— Incroyable !… » murmura le directeur.


Le lieutenant Tara saisit le téléphone et appela M. Roy,
puis le commissaire McGinnis. Les deux hommes confirmèrent le fait que les
jeunes filles étaient des détectives non professionnelles. Le commissaire
McGinnis ajouta :


« Alice Roy est la fille d’un avocat très réputé. Elle
est connue pour ses dons de déduction et son habileté à résoudre les énigmes
policières. »


Le lieutenant remercia son collègue et prit congé de lui.


Marion intervint :


« Qui vous a donné cette fausse information à notre
sujet ? »


Le policier hésita :


« Je ne sais pas. C’est notre commissaire qui a été
contacté. Pourquoi ne pas lui poser la question directement ? »


Le señor Gonzalez proposa de téléphoner au commissaire. Quelques
minutes plus tard, Alice lui expliquait leur mission à Mexico.


Il lui apprit que l’information lui était parvenue de la
part de quelqu’un du ministère de la Justice des Etats-Unis, mais qu’il n’avait
pas réussi à comprendre le nom de la personne. Il demanda ensuite à Alice et
ses amies si elles avaient quelque chose à ajouter.


« Et comment ! s’exclama Alice. Je suis ulcérée.
Nous n’avons jamais eu maille à partir avec le ministère de la Justice. Votre
informateur anonyme vous a trompé. »


Le commissaire s’éclaircit la gorge, mais ne fit aucun
commentaire. Il demanda simplement qu’on lui repasse le lieutenant Tara, et lui
fit savoir qu’il ne voyait aucune raison de retenir davantage les trois
Américaines. Le lieutenant raccrocha et sourit aux jeunes filles, auxquelles il
transmit le message.


« Merci, fit Alice. Me voilà soulagée. »


Le visage de Bess s’éclaira.


« J’ai eu peur… Ouf, je me sens plus légère… »


Après le départ de Tara, le señor Gonzales fit des excuses
sans fin à ses clientes. Il ordonna au réceptionniste de leur donner une belle
chambre avec bains.


« En signe de compensation pour tous les ennuis que
nous autres Mexicains vous avons causés », dit-il avec un large sourire.


Les trois amies étaient ravies de leur chambre. Tout en
déballant leurs valises, elles discutèrent de l’incident.


« Je ne comprends pas comment l’informateur a pu savoir
que nous étions à Mexico », déclara Bess.


Marion ajouta :


« Les Farceurs ont quitté New York avant que nous ayons
fait nos plans !


— C’est vrai, admit Alice. Peut-être Henry
Parker, ou un autre complice, est-il resté en arrière. Il se sera rendu au
snack-bar du théâtre et aura appris de la serveuse Susie que j’avais enquêté
sur la nouvelle destination des Farceurs.


— Si je suis bien ton raisonnement, dit Bess, en
apprenant que nous étions au courant du départ des Farceurs pour Mexico, il
aurait déduit que nous allions les poursuivre. C’est pour cela qu’il aurait
averti les magiciens.


— Exactement. Parker a ensuite appelé la police
en se faisant passer pour un fonctionnaire du ministère de la Justice. »


A peine avaient-elles fini de s’installer que le téléphone
sonna. C’était tante Cécile.


« Je viens de recevoir un message de la police
new-yorkaise, annonça-t-elle à Alice. Ils ont un suspect pour l’affaire du vol de
la fiole de poison. Il s’agit d’un certain Enzo Scorpio.


— Mais c’est l’assistant de M. Williams, qui
dirige le laboratoire d’analyses à New York ! s’exclama Alice.


— Exactement, confirma tante Cécile. Il est
originaire de Mexico. La police pense qu’il se trouve peut-être dans cette
ville actuellement et vous recommande la plus grande attention. Peut-être
réussirez-vous à retrouver sa trace.


— Je me demande s’il essaie de vendre la fiole, s’interrogea
Alice.


— Il essaiera probablement d’entrer en contact
avec un collectionneur, dit tante Cécile. Du moins c’est l’hypothèse de M. Williams.
Il a averti la police de la disparition soudaine de Scorpio, qui est parti en
emportant la caisse du laboratoire. »


Quand Alice eut raccroché, Bess murmura d’une voix angoissée :


« J’espère que le poison ne tombera pas entre les mains
des escrocs. Vous vous rendez compte de ce qui pourrait se passer ? »


Alice fit un signe d’assentiment, puis elle changea
prudemment de sujet de conversation.


« Que diriez-vous d’aller voir le spectacle des
Farceurs ?


— Bonne idée, dirent ses amies.


— Je me demande si c’est le même qu’à New York »,
ajouta Marion.


Les jeunes filles s’informèrent à la réception du nom du
théâtre où les magiciens étaient programmés et apprirent que l’établissement se
trouvait à deux pas. Il n’y avait pas de matinée. La représentation commençait
à huit heures.


Bess craignait qu’elles ne soient reconnues par les
illusionnistes.


« Pourquoi ne pas nous déguiser ? proposa-t-elle.


— Comment ? demanda Marion.


— En achetant des robes mexicaines et des châles,
qui se portent ici sur la tête. Si quelqu’un s’approche trop près de nous, nous
pouvons toujours nous dissimuler le visage derrière nos châles.


— Bonne idée », acquiesça Alice.


Le trio passa le reste de l’après-midi dans les boutiques.
Celle qui leur plut le plus appartenait à une certaine señora Clara.


« Vous désirez ? demanda-t-elle dans un excellent
anglais.


— Celle-ci n’est pas mal, il me semble »,
dit Alice à ses compagnes. Elle tenait appliquée contre elle une jolie jupe
turquoise.


« Excellent choix, remarqua la Mexicaine. La couleur
est exactement celle de vos yeux.


— Elle a raison, Alice, dit Bess. Si seulement je
pouvais trouver quelque chose qui soit…


— Assez large pour toi ! interrompit Marion
en riant. Señora, est-ce que vous avez des tailles pour grassouillettes ? »


Sa cousine se hérissa :


« Tu es trop aimable ! »


La señora Clara sourit gaiement :


« Vous me rappelez mes nièces préférées, qui vivent aux
Etats-Unis, dit-elle. Je suis sûre de pouvoir trouver pour chacune exactement
ce qui lui conviendra. »


Comme promis, les jeunes détectives trouvèrent de quoi se
satisfaire. Quand elles arrivèrent au théâtre ce soir-là, revêtues de leurs
jolies robes mexicaines, et coiffées à la mode du pays, il ne restait plus que
quelques minutes avant le lever du rideau.





Elles jetèrent un coup d’œil au programme et remarquèrent
que le faiseur de tours de cartes était bien celui qu’elles avaient vu à New
York : Ronaldo Jensen.


Peu avant le début de la représentation, une belle Mexicaine
vint s’asseoir à côté d’Alice, près de l’allée centrale. Elle était habillée
avec goût et élégance et portait un grand sac du soir en perles.


Pendant l’entracte, elle se présenta à Alice en espagnol
comme une veuve du nom de Rosa Mendez.


« Ma famille vit à Oaxaca, expliqua-t-elle. J’ai une
jolie petite-fille nommée Dolorès, que je ne vois pas très souvent parce qu’elle
vit trop loin. Elle me manque vraiment beaucoup. Je vais vous montrer sa photo. »


Elle ouvrit son sac, d’où elle sortit la photo d’une petite
fille qui semblait avoir à peu près neuf ans.


« Elle est adorable, dit Alice en examinant l’enfant
brune aux yeux brillants. Je ne suis pas surprise que vous regrettiez de ne pas
la voir plus souvent. Mais je suis sûre que le spectacle vous remontera le
moral, ajouta-t-elle avec un sourire. Au fait, parlez-vous anglais ?


— Oui.


— Tant mieux. Mes amies ne parlent pas espagnol. »


Au début de la seconde partie du spectacle, les Farceurs
proposèrent un tour inédit. L’un des artistes parcourut la scène en courant,
tenant une torche enflammée dans sa bouche. Il sortit par le fond et réapparut
par une entrée de côté. Puis il s’arrêta et éteignit la torche, ouvrant
largement la bouche pour montrer qu’il ne s’était pas fait brûler.


« Quel exploit ! dit la señora Mendez à Alice.


— En effet », lui accorda la jeune fille.


C’est alors que l’illusionniste aux tours de cartes apparut,
et invita les spectateurs à s’avancer pour observer son numéro de plus près.


La señora Mendez s’écria :


« Oh, comme j’aimerais voir cela ! » et avant
qu’Alice ait pu l’en empêcher, elle avait quitté sa place et s’était précipitée
dans l’allée.


Bess murmura :


« J’espère que les escrocs ne vont pas tenter de la
contacter par la suite. La señora Mendez a l’air très aisée ; exactement
le genre de personne qu’ils recherchent. »


Le spectacle continua. Les magiciens multipliaient leurs
tours habiles. Le public riait et applaudissait. Les spectateurs qui étaient
sur scène étaient si absorbés par le spectacle qu’ils ne remarquèrent pas que leurs
montres, colliers, portefeuilles ou sacs avaient disparu. Le magicien les
assura que tous leurs biens leur seraient rendus après la représentation.


« Veuillez regagner vos places », demanda-t-il.


La señora Mendez dit à Alice :


« Ils m’ont pris mon sac. Pensez-vous qu’ils me le
rendront vraiment ? »


Alice le lui assura, mais elle ajouta :


« Vous aviez des objets de valeur dans votre sac ?


— Oui. Mon chéquier, de l’argent liquide, des
lettres, et divers papiers que je serais fort mécontente de savoir lus par des
étrangers.


— Il y avait des informations confidentielles
dans ces papiers ? demanda Alice, soucieuse à la pensée que les Farceurs
pourraient les utiliser contre la Mexicaine.


— Oui, répondit la señora Mendez. Il y avait une
importante information secrète concernant ma famille, que nul n’est censé
connaître, en dehors des personnes concernées ! »


Alice eut un soudain pressentiment. Elle était sûre que
cette information allait être utilisée pour faire chanter sa belle voisine !







Chapitre 7



Poursuite aux pyramides





 


 


« Je suis sûre que vous récupérerez votre sac, assura
Alice à son anxieuse voisine. J’ai vu avec mes amies deux spectacles des
Farceurs à New York, et le sac de Bess a disparu comme le vôtre, mais on le lui
a rendu par la suite.


— Ah, tant mieux ! » fit la señora
Mendez avec un soupir de soulagement, tout en se carrant dans son fauteuil pour
mieux jouir de la suite de la représentation. Pourtant, aussitôt que ce fut
fini, elle se jeta dans l’allée et escalada précipitamment les marches de la
scène :


« Avez-vous quelque chose à nous réclamer ? lui
demanda l’illusionniste.


— Oui, je veux qu’on me rende mon sac
immédiatement !


— Suivez-moi », lui dit-il en la conduisant
dans les coulisses. Elle prit son sac, l’ouvrit et en vérifia hâtivement le
contenu.


« Il ne manque rien ? fit l’homme.


— Heu… non, non. Rien. »


Il lui demanda de signer un reçu pour garantir les Farceurs
de toute réclamation. La señora Mendez s’exécuta, puis courut rejoindre les
jeunes filles qui l’attendaient.


« Tout va bien ? s’enquit Bess.


— Oui, heureusement ! »


Alice espéra que c’était vrai. Elle se dit pourtant que son
devoir était d’avertir la señora Mendez.


« Il est plus que probable que les Farceurs ont examiné
vos papiers. Ils ont pu tomber sur une information qu’ils risquent d’utiliser
par la suite contre vous, soit pour vous escroquer, soit pour tenter de vous
faire chanter par l’intermédiaire de complices. Je vous conseille d’appeler
votre banque et de faire opposition sur tous les chèques suspects qu’elle
pourrait recevoir. Par ailleurs, méfiez-vous des représentants pleins de
faconde qui chercheraient à vous contacter, et ne les laissez pas vous
embobiner ! »


La señora promit de suivre les conseils de sa jeune amie.


« Vous m’effrayez un peu avec vos recommandations,
ajouta-t-elle. Croyez-vous que je doive appeler la police si vos soupçons se
confirment ?


— Certainement, dit Alice. Et si vous avez besoin
de notre aide, vous pouvez compter sur nous. Nous sommes des détectives
amateurs, vous savez.


— Où êtes-vous descendues ?


— Au Fortunato », répondit Alice.
Elle écrivit leurs noms sur un papier qu’elle tendit à la señora et prit note,
en échange, de ses coordonnées.


« Avez-vous des projets pour demain ? »
demanda la señora Mendez.


Sur la réponse négative d’Alice, l’aimable Mexicaine invita
les jeunes filles à visiter la pyramide du Soleil avec elle. Intriguées par le
nom de cet antique monument, les détectives acceptèrent avec enthousiasme. La señora
Mendez promit de passer à leur hôtel le lendemain matin à dix heures. Quand
elle arriva, Alice et ses amies l’attendaient dans le hall.


Sur la route, Bess complimenta leur guide sur ses talents de
conductrice. La circulation était rapide et semblait dangereuse.


« Vous avez du courage, dit Bess. Je n’aimerais pas
conduire ici, pour ma part !


— Nous aurons bientôt quitté la ville, répliqua
la señora en souriant. Les routes seront moins encombrées, vous verrez.


— La pyramide est-elle loin de Mexico ?
demanda Marion.


— A une quarantaine de kilomètres. »


Puis leur charmante guide se mit à leur parler de l’ancienne
Mexico.


« Il y a une légende qui m’a toujours beaucoup plu. Un
jour des Indiens qui se trouvaient au bord de l’océan virent s’approcher du
rivage un énorme poisson. Un homme blanc était assis sur son dos. Les Indiens,
qui n’avaient jamais vu d’homme blanc, le prirent pour un dieu. Quand il
accosta, ils s’agenouillèrent devant lui et en firent leur chef pendant de
nombreuses années.


— D’où venait-il ? s’enquit Alice.


— D’Europe, probablement. La légende ne dit pas
comment il s’était retrouvé sur le dos d’un poisson. C’était probablement un
marin rescapé d’un naufrage qui avait été sauvé par un dauphin.


— Voilà un gaillard qui ne manquait pas de chance ! »
remarqua Alice en riant.


La señora Mendez sourit :


« Et ce n’est pas tout… Quand l’homme devint vieux, il
fut pris du désir de revoir sa terre natale. Et la dernière image que les
Indiens gardèrent de lui fut celle de leur chef chevauchant un dauphin qui l’emmenait
loin de Mexico.


— Quelle charmante histoire ! s’écria Bess.


— Et complètement absurde… » ajouta Marion
en riant.


Alice n’eut pas le temps de donner son avis car la señora
Mendez s’était déjà lancée dans une autre histoire.


« Personne ne sait exactement à quelle époque les
premiers Indiens se sont installés dans la région de Mexico. Les archéologues
qui font des fouilles ici depuis de nombreuses années pensent que cela remonte
au moins à quatre mille ans. Plusieurs invasions se sont succédées. Les
vainqueurs imposaient aussitôt leurs idées politiques, religieuses et morales
aux vaincus. Les ruines que nous visitons de nos jours sont tout ce qui reste
des Aztèques et des civilisations primitives de notre pays.


— Est-ce que la pyramide du Soleil est une
construction aztèque ? demanda Alice.


— Pas s’il faut en croire certains spécialistes
qui prétendent qu’elle est un vestige d’une ville toltèque, remontant à mille
années avant la domination aztèque.


— Les Aztèques étaient un peuple très intelligent
et hautement civilisé, n’est-ce pas ? intervint Marion.


— Tout à fait, confirma la señora Mendez. Et
maintenant regardez, nous sommes arrivées. Voici la pyramide du Soleil. »


La monumentale construction s’élevait haut dans le ciel
bleu. Seuls quelques légers nuages venaient adoucir les lignes sévères de l’impressionnante
architecture, composée de marches jusqu’au sommet.


« Comment s’appellent les autres monuments ?
demanda Bess.


— Cette pyramide plus petite se nomme la pyramide
de la Lune, répondit la señora. Et là-bas vous apercevez d’autres pyramides,
temples et sites funéraires, dont le célèbre temple de Quetzalcóatl. Tous
ceux-ci ont été construits de chaque côté d’une ancienne route, d’environ six
kilomètres, connue sous le nom de route des Morts. »


Bess frissonna :


« Pas très rassurant comme nom… »


La señora Mendez sourit à la jeune fille.


« Je vous assure qu’il n’y a pas de quoi avoir peur »,
dit-elle en garant la voiture à quelque distance de la pyramide.


La Mexicaine leur raconta qu’elle avait été érigée en l’honneur
du dieu Soleil, auquel les Indiens rendaient un culte.


« C’est vraiment immense, remarqua Marion.


— Oui, soixante-cinq mètres de haut sur une base
de deux cent vingt-huit mètres carrés », précisa leur guide.


Elles levèrent la tête. Des marches de pierre peu profondes
s’élevaient jusqu’au sommet de la pyramide. Plusieurs personnes avaient
commencé l’escalade.


« Vous avez envie de monter ? demanda la señora
Mendez.


— Oh oui ! s’exclamèrent les jeunes filles
en chœur.


— Qu’est-ce qu’il y a au sommet ? interrogea
Bess.


— Plus rien à présent, fut la réponse. Mais il y
a des milliers d’années, c’était très différent. On escortait les prisonniers
de guerre jusqu’au sommet où ils étaient égorgés par des prêtres.


— Pouah ! Quelle horreur… ! murmura
Bess. Je ne suis plus très sûre d’avoir envie de monter, maintenant… »


La señora Mendez leur assura qu’il ne restait plus aucune
trace de cette cruelle coutume.


« Mais en revanche, il y a une vue splendide que vous
auriez tort de manquer. »


Bess finit par se décider. Elle était la dernière du groupe
et au bout d’un moment, les autres l’avaient largement distancée.


Soudain une femme d’âge mûr qui se tenait quelques mètres
au-dessus de Bess s’écria :


« Mon Dieu, je tombe ! Je me sens mal ! Au
secours, au secours ! »


Personne ne se trouvait à proximité, à part Bess qui vit la
femme chanceler et commencer à dégringoler les marches.


« Il faut que je l’attrape avant qu’elle ne se fasse du
mal ! » se dit-elle, affolée. Mais elle se rendait bien compte que si
elle ne s’écartait pas du chemin de l’inconnue, elle serait elle-même renversée
par le choc.


Le cerveau de Bess fonctionnait à toute vitesse. Tout à coup
un souvenir la frappa. Elle avait lu quelque part que les Indiens, lorsqu’ils
escaladaient, ou descendaient des montagnes ou des monuments, marchaient
toujours en zig-zag. Ils faisaient douze pas à droite, puis douze pas à gauche.
Cette méthode non seulement les empêchait de perdre l’équilibre mais encore les
aidait à conserver leur souffle.


Bess se tourna de profil et banda tous ses muscles dans l’attente
de la collision. Elle attrapa la femme par les épaules, tituba quelques
secondes, puis retrouva son équilibre et commença à descendre en biais moitié
traînant, moitié portant le corps évanoui.


Bientôt d’autres touristes accoururent sur les lieux de l’incident.
Deux hommes à carrure athlétique vinrent soulager Bess de sa charge : ils
prirent la femme sur leurs épaules et la descendirent jusqu’au sol.


Bess put respirer. Toutefois, en songeant à ce qui aurait pu
arriver, elle se sentait agitée et nerveuse. Elle s’assit sur les marches, les
genoux tremblants, s’efforçant de récupérer.


La femme évanouie fut rapidement ranimée. Quand elle apprit
le rôle qu’avait joué Bess, elle lui lança en anglais :


« Merci mille fois d’être venue à mon secours !
Vous méritez une médaille pour votre courage ! »


Bess, embarrassée, se leva vivement, fit un signe d’adieu et
recommença l’escalade.


Ses amies, qui étaient presque au sommet, avaient entendu le
cri de détresse. Quand Bess les rejoignit, Alice l’accueillit avec fierté :


« Bess, tu as été magnifique !


— Un vrai saint-bernard… ajouta Marion, en
tapotant sa cousine sur l’épaule.


— Oubliez-moi un peu, vous voulez bien ?
murmura Bess, avec lassitude. Vous avez trouvé des squelettes là-haut ?


— Aucun, répondit Alice. Je propose qu’on se
promène un peu et puis qu’on songe ensuite à rentrer à l’hôtel. La señora
Mendez a été adorable, mais nous l’avons assez encombrée comme ça, à mon avis. »


Bess acquiesça :


« Je dois avouer que je suis un peu fatiguée. »


Le trio descendit la pyramide et elles atteignaient la
dernière marche quand Alice saisit Marion par le bras.


« Regarde par là ! s’exclama-t-elle en désignant
un homme qui tournait le coin de la pyramide. Ne dirait-on pas Enzo Scorpio, le
voleur du poison ?


— Je suis sûre que c’est lui, tu as raison ! »
répliqua Marion.


Elle se précipita en direction de l’homme. Alice était sur
ses talons, suivie de Bess. La señora Mendez resta figée sur place, témoin
ahuri de la scène.


C’est alors que le suspect aperçut ses poursuivantes. Avec
la rapidité de l’éclair, il fit demi-tour et disparut derrière la grande
pyramide !
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Alice, Bess et Marion prirent des chemins différents pour
tenter de rattraper le suspect en fuite. Elles remontèrent et redescendirent
les marches de la pyramide du Soleil et aperçurent le fugitif qui courait en
direction du sud, vers le célèbre temple de Quetzalcóatl. Alice avait beau se
concentrer sur la poursuite, elle remarqua au passage les étonnants bas-reliefs
qui représentaient le légendaire serpent à plumes, en l’honneur duquel le
temple avait été construit.


Soudain Enzo Scorpio se précipita vers le parking. Alice l’avait
presque rattrapé lorsqu’il bondit dans une voiture. En une seconde, il avait
démarré et s’éloignait dans un tourbillon de poussière. Alice était si près qu’elle
ne put éviter d’en avaler.


Elle s’arrêta net, toussant et se mordant les lèvres de
dépit. Malgré sa colère, elle parvint à relever le numéro d’immatriculation du
véhicule, qu’elle nota dès que la poussière fut un peu retombée.


Bess venait de la rattraper, accompagnée de Marion qui la
suivait de près.


« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.





— J’allais lui mettre la main dessus lorsqu’il a
sauté dans une voiture et s’est volatilisé ! répliqua Alice.


— Quelle malchance ! s’exclama Marion.


— Où est la señora Mendez ? »
interrogea Bess.


Les jeunes filles regardèrent autour d’elles et aperçurent
la Mexicaine qui rejoignait sa voiture. Elles se dirigèrent aussitôt vers elle.


Un jeune homme bâti en force, et visiblement américain,
interpella Alice au moment où elle passait devant lui :


« Voulez-vous que je poursuive ce type ? J’ai ma
voiture.


— Non, merci », répondit Alice.


Le jeune homme lui adressa son plus beau sourire :


« Si c’est un beau garçon qu’il vous faut, je pourrais
peut-être faire l’affaire ? »


Les jeunes filles l’ignorèrent et continuèrent leur course
vers la señora Mendez. Quand elles furent arrivées, celle-ci leur demanda
pourquoi elles avaient poursuivi cet étranger. Alice expliqua qui était l’homme.
La Mexicaine fut horrifiée.


« Il a volé une fiole de poison dangereux ? s’écria-t-elle.
Il mérite la prison à coup sûr ! »


Les jeunes filles acquiescèrent. Bess déclara alors qu’elle
avait assez fait de tourisme et pris d’exercice pour la journée et qu’elle
aimerait retourner au Fortunato.


La señora Mendez fit un signe d’assentiment et reprit la
route de Mexico.


Dès qu’elles furent dans leur chambre, Alice téléphona au
lieutenant Tara.


« Avant notre départ de New York, une fiole de poison a
été volée chez une amie à nous. La police new-yorkaise nous a dit qu’elle
soupçonnait un certain Enzo Scorpio. Or nous venons de l’apercevoir à la
pyramide du Soleil !


— Vous l’aviez déjà vu ? interrogea le
lieutenant Tara.


— Oui », fit Alice. Elle raconta au policier
leur visite au laboratoire de M. Williams. « Nous avons poursuivi
Enzo Scorpio, mais il s’est enfui dans une voiture », ajouta-t-elle, et
elle donna au lieutenant le numéro de la plaque.


Tara la remercia et promit de faire rechercher la voiture.


« J’espère que nous pourrons découvrir le domicile de
Scorpio. »


Plus tard dans l’après-midi, il rappela pour dire à Alice
que la piste n’avait rien donné. La voiture qu’avait utilisée le voleur avait
été louée, mais pas par Enzo Scorpio. L’homme qui avait retenu le véhicule
avait montré son permis de conduire et donné son adresse. Quand la police avait
voulu se mettre en rapport avec lui, elle avait appris qu’il avait quitté la
ville.


« Nous n’avons aucune idée de l’endroit où il s’est
rendu, ni de la date de son retour, conclut le lieutenant. Mais si nous
réussissons à le découvrir, nous vous tiendrons au courant. »


Alice resta songeuse un instant, puis elle dit :


« Je pense que Scorpio tentera de vendre la fiole à un
collectionneur. En connaissez-vous à Mexico ?


— Oui, j’en connais justement un, répondit le
lieutenant Tara. C’est un homme aisé qui possède une importante collection d’anciennes
fioles à poison. Il se nomme Fernando Pedroa. Il est normalement interdit de
garder ce genre d’objet chez soi, mais nous savons que l’homme est digne de
confiance et nous lui avons délivré une autorisation spéciale pour lui
permettre de garder les poisons. Les fioles se trouvent dans une pièce à part,
soigneusement verrouillée. »


Alice exprima son désir de rencontrer le señor Pedroa dès
que possible.


« Pourriez-vous nous donner une lettre pour lui ? »


Le lieutenant Tara se mit à rire.


« Je suis sûr qu’il sera ravi de vous voir et de
discuter avec vous de votre enquête. C’est un homme charmant. Je vais vous
faire parvenir un mot d’introduction à votre hôtel. »


Peu de temps après, un messager apporta une lettre.


« Allons rendre visite tout de suite à ce
collectionneur », proposa Alice à ses amies.


Quand elles arrivèrent à destination, Alice demanda au
chauffeur du taxi d’attendre qu’elles aient vérifié que le señor Pedroa était
bien chez lui.


Alice sonna à la porte. Un serviteur lui ouvrit et lui
apprit que le señor Pedroa était dans le jardin. Elle tendit sa lettre d’introduction
au valet qui partit délivrer son message. Marion, pendant ce temps, payait le
taxi et le renvoyait.


Quelques minutes plus tard, le señor Pedroa vint accueillir
les jeunes filles et les fit entrer dans son salon luxueusement meublé. Quand
le Mexicain apprit que Bess et Marion ne parlaient pas l’espagnol, il s’adressa
à ses visiteuses dans un anglais parfait.


Alice raconta en quelques mots l’affaire du poison, puis
elle lui demanda si Enzo Scorpio avait tenté de lui vendre la fiole. La réponse
fut non.


« Nous avons aperçu cet homme à Mexico, expliqua Alice.
Il travaillait dans un laboratoire médical à New York. Il a volé la fiole à l’une
de nos amies. Le directeur du laboratoire dit que ce flacon à filigrane d’or
date du XVe siècle
et qu’il est probablement d’une très grande valeur. Le poison est toujours
actif. »


Les yeux du collectionneur se mirent à briller :


« Si c’est un article authentique, il devrait avoir en
effet une grande valeur. Je me porterais volontiers acquéreur de cette fiole si
l’on me faisait une offre.


— Nous l’avons découverte dans un costume
florentin, intervint Bess. Personne ne sait depuis combien de temps elle y
était. »


Le señor Pedroa sourit.


« Et vous soupçonnez cet Enzo Scorpio d’avoir volé le
poison ? Qu’est-ce qui vous rend tellement sûres que c’est lui ?


— C’est la police de New York qui nous l’a dit.
Enzo est mexicain. C’est pourquoi on nous a suggéré d’ouvrir l’œil, pour le cas
où il serait ici.


— Quand nous sommes allées visiter la pyramide du
Soleil ce matin, ajouta Marion, nous avons aperçu Scorpio. Il nous a vues aussi
et s’est enfui en voiture. »


Le señor Pedroa hocha la tête, abasourdi.


« Vous m’émerveillez par vos qualités de détectives,
mesdemoiselles. J’aimerais vous aider à résoudre cette énigme. Si j’entends
parler de cet Enzo Scorpio, je vous ferai signe immédiatement.


— Et n’oubliez pas d’appeler aussi la police »,
insista Alice.


Leur hôte le promit, puis il les invita à visiter sa
collection de fioles à poison anciennes.


« Oh oui ! » s’écrièrent-elles en chœur.


Il déverrouilla une lourde porte blindée. Les jeunes filles
découvrirent une pièce éclairée par des tubes fluorescents. Sur les murs, les
étagères étaient protégées par des barreaux serrés.


« Je dois m’assurer que rien ne sera volé »,
expliqua le señor Pedroa. Les étagères de verre étaient cloisonnées en nombreux
compartiments contenant chacun un beau flacon décoré par une main d’artiste.


« Beaucoup d’entre eux contiennent toujours du poison,
dit le Mexicain. J’essaie de découvrir l’origine et la destination de mes
acquisitions, mais je n’y réussis pas toujours. Tous les objets que vous voyez
ici sont anciens. Tous sont authentiques et fort précieux. »


Marion désigna une vitrine remplie de bagues.


« S’agit-il de bagues à poison ? demanda-t-elle.


— En effet, répondit le señor Pedroa. Vous savez
peut-être que les bagues à poison remontent à l’Antiquité. Le grand Hannibal se
suicida en avalant le liquide empoisonné contenu dans une bague de ce genre. »


Bess frissonna, mal à l’aise. Le señor Pedroa s’en aperçut
et dit en souriant :


« Vous avez raison. Interrompons cette conversation
macabre. Que diriez-vous d’une tasse de thé ?


— Avec plaisir », s’écrièrent les jeunes
filles qui ne se firent pas répéter l’invitation.


Après avoir verrouillé la précieuse chambre, il conduisit
ses visiteuses dans un patio ensoleillé où le valet leur apporta d’appétissants
petits fours accompagnés de tartes aux pommes chaudes et dorées. Bess se
découvrit tout à coup une faim de loup.


Le valet leur servit à chacune une tasse de thé bouillant,
puis fit passer les pâtisseries. Lorsque les jeunes filles se levèrent pour
partir, elles étaient sûres de n’avoir pas besoin de dîner ce soir-là !


« Merci mille fois de votre accueil, dit Alice au señor
Pedroa. Nous avons passé un après-midi aussi agréable qu’instructif en votre
compagnie. »


Leur hôte affirma que tout le plaisir avait été pour lui et
leur souhaita bonne chance dans l’affaire du vol du flacon de poison.


En arrivant à l’hôtel Fortunato, les trois
Américaines découvrirent qu’un message les attendait à la réception. Rosa
Mendez avait téléphoné et laissé son numéro. Le message portait la mention
« rappeler d’urgence ».


Les jeunes filles se ruèrent dans leur chambre et Alice
composa aussitôt le numéro. En reconnaissant sa voix, la señora Mendez éclata
en sanglots. Elle était si bouleversée qu’elle en devenait inintelligible.


« Pouvez-vous répéter, señora Mendez, demanda Alice. Je
n’ai rien compris…


— Ma petite-fille, ma Dolores, a été kidnappée ! »
s’écria la Mexicaine en pleurant.
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« Kidnappée ? Quand ? Comment ? »
demanda Alice à la malheureuse Rosa Mendez.


La Mexicaine expliqua, entre deux sanglots, que sa
petite-fille de neuf ans revenait de l’école quand elle avait été enlevée. Ne
la voyant pas rentrer à l’heure habituelle, ses parents avaient contacté la
police.


« Ma fille a également appelé l’institutrice de Dolores
qui s’est montrée stupéfaite de la disparition de l’enfant. Dolores était
restée après l’heure pour aider à ranger la salle de classe, puis elle était
partie. L’institutrice s’est mise en rapport avec d’autres élèves et leur a
demandé si elles savaient où Dolores était allée.


— Et ça a donné quelque chose ?


— Oui. Deux petites filles ont vu Dolores monter
dans une voiture. Elles ont pensé que le conducteur et la femme assise à l’arrière
étaient des amis ou des parents. Elles sont naturellement effondrées d’apprendre
que leur camarade de jeux a été kidnappée !


— Je comprends votre chagrin, madame, dit Alice.
Croyez bien que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour retrouver votre
petite-fille. Avez-vous quelques indices ?


— Aucun, répondit la Mexicaine. Oh, pourquoi ces
bandits s’en sont-ils pris à ma famille ?


— Cela fait quelque temps que je soupçonne les
Farceurs d’être des malfaiteurs, répondit Alice. Ils demandent aux spectateurs
de monter sur scène et sous prétexte de magie, leur dérobent leurs biens. Ils
fouillent les sacs et les portefeuilles pour découvrir si les propriétaires
sont riches, célèbres ou importants. C’est pourquoi j’ai tenté de vous retenir
quand vous avez voulu monter sur scène. Ces hommes ont peut-être appris que
vous avez un compte en banque confortable et aussi une délicieuse petite-fille
que vous adorez.


— Ma pauvre petite chérie… », sanglota la señora
Mendez.


Alice tenta de la calmer.


« Je suis certaine que vous recevrez une demande de
rançon, vous ou votre fille. Il se pourrait aussi que vous ayez un coup de
téléphone directement de Dolores.


— Oh, si cela pouvait être vrai ! Au moins
nous serions sûrs ainsi qu’elle va bien.


— C’est exact. Pensez à m’appeler dès que vous
recevrez un appel des ravisseurs. En attendant, je vous conseille de libérer
votre ligne au cas où les bandits, ou même la police, voudraient vous
contacter.


— Vous êtes pleine de bons conseils, dit la señora
Mendez. Je vais raccrocher, mais je suis tellement bouleversée…


— Je vous comprends, assura Alice. Essayez de
vous calmer, et tâchez de rester optimiste. »


Après avoir pris congé de la malheureuse femme, Alice
expliqua à Bess et Marion ce qui s’était passé. Les cousines semblaient
frappées par la foudre. Elles reconnurent que l’intuition d’Alice concernant
les Farceurs se confirmait indiscutablement.


« Je pense qu’il y a autre chose, poursuivit Alice.
Pourquoi les Farceurs, qui peuvent remplir des salles combles, auraient-ils
besoin de se compromettre avec des escrocs et des ravisseurs ? »


Marion acquiesça.


« Et pourquoi ont-ils dû quitter précipitamment New
York ? »


Bess n’écoutait pas.


« Cette petite Dolores me fait de la peine, dit-elle.
Pourvu qu’on ne lui fasse pas subir de mauvais traitements ! Elle doit
avoir si peur, la pauvre ! »


Alice proposa à ses amies de se rendre tout de suite au
théâtre, où les Farceurs donnaient leur représentation, pour tenter de
découvrir si ses soupçons étaient fondés.


C’est alors que le téléphone se mit à sonner. La señora
Mendez rappelait, toute excitée.


« Nous avons des nouvelles ! s’écria-t-elle. Ma
fille et son mari ont reçu un message. Mais la personne qui l’a apporté s’est
enfuie avant qu’ils aient eu le temps de lui poser des questions. Voici le
contenu de la lettre :


« Votre fille est indemne. Nous l’emmenons faire un
long voyage. »


— Et c’est tout ? demanda Alice.


— Oui. Nous sommes soulagés d’apprendre qu’elle
va bien, mais nous nous faisons en même temps beaucoup de souci à cause de
cette histoire de voyage. Et s’ils l’emmenaient à l’étranger ? »


Alice admit que c’était possible. Mais pourquoi le ravisseur
voulait-il emmener son otage loin de Mexico ?


« Vous êtes sûre qu’ils n’ont pas réclamé d’argent ?
interrogea la jeune détective.


— Absolument sûre, répondit la señora Mendez. Bon,
Alice, je vais raccrocher maintenant. Je vous rappellerai dès que j’en saurai
davantage. »


Les jeunes filles en revinrent à leur projet d’assister au
spectacle des Farceurs. Alice voulait demander à brûle-pourpoint aux magiciens
pourquoi ils gardaient les biens des spectateurs pendant une demi-heure.


Elle héla un taxi qui les conduisit au théâtre. Il n’y avait
personne devant l’entrée. Comme le spectacle ne commençait qu’une heure plus
tard, Alice ne se posa aucune question. La porte d’entrée était fermée. Marion
remarqua une sonnette et l’actionna.


Après une longue attente, un homme de charge apparut.


« Que voulez-vous ? » demanda-t-il d’un ton
bourru en espagnol.


Alice lui dit qu’il fallait absolument qu’elles parlent
sur-le-champ au directeur de la troupe des Farceurs.


« Il n’est pas là et les autres non plus.


— Quand arriveront-ils ? s’enquit Alice,
fort surprise.


— Peut-être jamais.


— Que voulez-vous dire ? »


L’homme lui apprit que la troupe était brusquement partie
avec armes et bagages. Alice traduisit rapidement l’information à Bess et
Marion.


« C’est la deuxième fois qu’ils prennent la poudre d’escampette.
C’est louche, non ? remarqua Marion.


— La deuxième fois à notre connaissance, précisa
Bess. Peut-être l’ont-ils déjà fait auparavant. »


Alice se retourna vers l’homme de charge.


« Pourrais-je parler au directeur du théâtre ? »


L’employé hésita et finit par ouvrir la porte à contrecœur.


« Je vais vous conduire à son bureau », dit-il.


L’homme expliqua au directeur que ces jeunes filles
désiraient lui parler, puis il retourna à son travail.


Le Mexicain, un homme d’un certain âge, regarda ses
visiteuses avec attention.


« Qu’avez-vous de si important à me dire ? »


Alice expliqua au señor Tomâs – son nom
était indiqué sur le bureau – qu’elle et ses amies suivaient la
trace des Farceurs depuis New York parce qu’elles les soupçonnaient de
malhonnêteté.


« Savez-vous où ils sont partis ? demanda-t-elle.


— Non, répondit le señor Tomâs. Ils ont laissé un
mot et suffisamment d’argent pour couvrir les frais de location du théâtre pour
la période qu’ils avaient retenue. Je crois qu’ils sont partis cette nuit.


— Personne ne les a vus partir ? »
insista Alice.


Le señor Tomâs expliqua qu’après la fin du spectacle, qui se
terminait vers minuit, personne ne se trouvait plus sur les lieux. Une voiture
était probablement venue chercher la troupe à la sortie des artistes. Ils
avaient embarqué leurs accessoires et ils avaient filé.


« Quand nous sommes arrivés ce matin, nous nous sommes
aperçus que tout leur matériel avait disparu, ajouta-t-il.


— Merci beaucoup, fit Alice. Est-ce que vous nous
permettez de jeter un coup d’œil, au cas où les Farceurs auraient laissé un
indice sur leur destination ? »


Le directeur leur lança un regard étonné. Après un silence
il demanda :


« Vous êtes détectives ?


— Oh, amateurs seulement, répondit Alice,
souriante. Nous essayons d’aider une amie. »


Le señor Tomâs leur donna l’autorisation et le trio entra
dans la salle de spectacle. Elle était déserte. Les jeunes filles s’engagèrent
alors dans les coulisses et descendirent un escalier qui les conduisit aux
loges. Elles aperçurent l’homme de charge qui nettoyait le plancher.


Il les regarda d’un air soupçonneux.


« Que faites-vous là ? » leur demanda-t-il en
espagnol.


Alice répondit :


« Nous jetons un coup d’œil. »


L’homme devint agressif.


« Vous jetez un coup d’œil, hein ? Vous m’espionnez,
oui ! Je vous conseille de filer, et plus vite que ça ! »


Bess et Marion, sans comprendre ce qu’il disait, voyaient
que l’homme était en colère.


« Alice, nous ferions mieux de partir », fit Bess.


L’homme de charge désigna la porte aux jeunes filles d’un
doigt autoritaire. Heureusement le señor Tomâs apparut sur ces entrefaites.
Quand Alice lui eut raconté l’altercation, il expliqua à son employé qu’il
avait donné l’autorisation aux détectives de fouiller les lieux. Elles
pouvaient rester aussi longtemps qu’elles le désiraient. Il ajouta que les
jeunes filles cherchaient un indice concernant la destination des Farceurs.


« Savez-vous où ils sont allés ? interrogea-t-il.


— Non, répondit l’homme. Et si je le savais, je
ne le dirais à personne. N’importe qui a le droit d’avoir des secrets, que je
sache !


— Assez d’insolence ! répliqua vertement le
directeur. Vous me ferez le plaisir de laisser ces jeunes filles faire leur
travail. »


L’homme de charge ne répondit pas et continua à laver le
plancher d’un air maussade. Alice remercia le señor Tomâs qui s’éloigna en
saluant ses visiteuses d’un signe de tête courtois. Les jeunes filles
fouillèrent ensemble les loges, mais elles ne découvrirent aucun signe leur
permettant de retrouver la trace des Farceurs.


« Ce théâtre est immense, remarqua Marion. Nous
devrions nous séparer pour aller plus vite.


— Bonne idée », approuva Alice. Et elles
firent comme elles avaient dit.


Quelques minutes plus tard, Alice se retrouva sur la scène.
Dans la demi-obscurité, il était difficile de découvrir des indices. Tandis qu’elle
se concentrait, immobile, quelque chose de lourd lui tomba tout à coup sur la
tête ! Elle chancela et faillit perdre l’équilibre.


Encore étourdie par le choc, elle s’efforça de se dégager de
l’objet et y réussit enfin. Elle s’aperçut qu’il s’agissait d’une peinture à l’huile
qu’elle avait remarquée sur scène lors d’une des représentations des Farceurs.


En songeant à la tête qu’elle devait avoir eue avec cette
toile autour du cou, Alice se mit à rire de bon cœur. Soudain son visage se
rembrunit.


« Ce tableau ne m’est pas tombé dessus par accident !
pensa-t-elle. Quelqu’un me l’a lancé délibérément sur la tête pour m’assommer ! »


Elle regarda attentivement autour d’elle, mais n’aperçut
personne.


« Je parie que c’est ce malappris d’homme de charge »,
se dit-elle.


Au même moment, une jolie Indienne portant un seau et une
serpillière apparut sur la scène. Elle dévisagea Alice d’un air ahuri.
Remarquant ses cheveux ébouriffés et son corsage froissé, elle lui demanda en
espagnol ce qui lui était arrivé.


Alice raconta l’incident.


« Quelle histoire ! Heureusement que vous n’avez pas
eu de mal ! » commenta gentiment la femme de ménage.





Elle se présenta sous le nom de Sara. La détective lui
demanda si elle n’avait aperçu personne dans les parages quelques instants plus
tôt.


« Si. L’homme de charge.


— Je me doutais que c’était lui ! » s’écria
Alice.


Elle questionna ensuite la femme sur le départ soudain des
Farceurs.


Sara répondit qu’elle ignorait pourquoi la troupe était
partie.


« Je ne les aimais pas, ajouta-t-elle. Ils avaient l’air
de mijoter du vilain…


— Est-ce que vous avez une petite idée de l’endroit
où ils sont allés ? » demanda Alice.


Sara parut effrayée, tout à coup.


« Je sais où ils se trouvent. Mais ils m’ont menacée
des pires sévices si je me montrais indiscrète.


— Oh ! » s’exclama Alice. C’était une
chance inespérée… Mais comment convaincre Sara ?







Chapitre 10



Un message chiffré





 


 


La femme de ménage se remit au travail. Tout en
réfléchissant à la meilleure façon de faire parler Sara, Alice ramassa un
chiffon à poussière et se mit à essuyer le décor.


L’Indienne lui lança un coup d’œil amical et lui sourit.
Alice répondit de même.


« Sara, écoutez-moi. Si les Farceurs sont partis,
comment pourraient-ils vous faire du mal ? »


La jeune femme hésita, puis elle répondit :


« Vous avez raison. J’ai entendu les hommes dire qu’ils
iraient à Los Angeles. Ils se sont aperçus que j’étais assez près d’eux pour
avoir compris, alors ils m’ont accusée de les espionner. Pourtant c’était sans
intention de ma part ! C’est alors qu’ils m’ont menacée…


— Je suis heureuse que vous m’en ayez parlé, dit
Alice. A votre place, je ne m’inquiéterais pas, Los Angeles est loin d’ici. »


Sara, soulagée, confia à Alice que depuis qu’elle avait vu
les magiciens prendre les portefeuilles et les sacs des gens, elle s’était
méfiée d’eux.


« Je suis sûre qu’ils ont filé parce qu’il s’est passé
quelque chose ! dit-elle, mais je ne sais pas quoi. »


Alice réfléchit. Soudain elle eut une idée. Sans doute l’un
des spectateurs s’était-il plaint à la police d’avoir dû abandonner son
portefeuille jusqu’à la fin du spectacle. La police avait probablement demandé
à la troupe de venir s’expliquer au commissariat, et cela avait décidé les
Farceurs à filer. Visiblement, ils ne voulaient pas avoir affaire de trop près
à la police. C’était sans doute le même scénario qui s’était déroulé à New York !


« Sara ! dit-elle à la jeune femme, l’homme de
charge n’a pas été très aimable avec nous quand nous sommes entrées. Est-ce qu’il
est toujours aussi désagréable ? »


Sara leva les yeux de dessus sa serpillière.


« Il ne me plaît guère, celui-là ! Il en fait le
moins possible, et il ne pense qu’à mendier des pourboires. Les Farceurs
étaient généreux à son égard. Je le sais parce qu’il s’en vantait.


— Tiens, tiens ! Et il leur rendait des
services en échange ? »


Sara haussa les épaules, en signe d’ignorance.


« Je n’en sais rien, mais c’est bien possible. A moins
qu’il n’ait découvert l’un de leurs secrets et qu’ils l’aient payé pour qu’il
tienne sa langue. »


Alice changea de sujet.


« Est-ce que les magiciens ont jamais reçu la visite de
personnes qui n’avaient rien à voir avec le spectacle ?


— Oh oui ! Deux hommes sont venus à deux
reprises. L’un s’appelait Henry et l’autre Teddy. Ils sont venus après la
représentation et ils se sont enfermés dans une loge avec les magiciens.
Personne ne pouvait les entendre. »


Sur ces entrefaites, Bess et Marion vinrent les rejoindre.
Alice les présenta à Sara et leur dit que l’Indienne lui avait fourni d’intéressants
indices.


« Et vous, vous avez récolté quelque chose ?


— Rien du tout », avoua Bess piteusement.


Marion ajouta :


« L’homme de charge m’a suivie un moment, mais j’ai
réussi à le semer. Malheureusement je n’ai rien trouvé d’intéressant. »


Sara n’ayant plus rien d’autre à leur confier, les jeunes
filles prirent congé d’elle et sortirent du théâtre.


« Sara m’a dit qu’un certain Henry et un certain Teddy
avaient rendu visite aux Farceurs au théâtre, confia Alice à ses amies d’une
voix excitée. Je suis sûre qu’il s’agissait de Henry Parker. Quant à ce Teddy,
je me demande qui c’est.


— Sans doute un autre escroc », supposa
Bess.


En attendant un taxi, Alice rapporta à ses amies sa
conversation avec Sara.


« Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Bess.


— On va à Los Angeles ! » répondit
Alice sans hésiter.


A peine furent-elles de retour au Fortunato qu’elles
rappelèrent l’aéroport pour réserver leurs billets. Alice raccrocha, les
sourcils froncés.


« Il n’y a pas de vol ? demanda Marion.


— Une grève vient de commencer. Cela peut durer
un mois, m’a-t-on dit ! Qu’allons-nous faire ?


— Nous pourrions y aller en voiture… proposa
Bess.


— Tu es folle ! Tu sais à quelle distance se
trouve Los Angeles ? demanda Alice.


— Plus de quatre mille kilomètres ! répondit
Marion pour sa cousine.


— Exactement. Ce qui veut dire cinq jours de
voyage si nous roulons dix heures par jour !


— Cela vaut mieux que de rester ici pendant un mois,
déclara Marion.


— Admettons », fit Alice sans enthousiasme.


Bess soupira.


« Cette longue équipée ne m’enchante pas plus que toi,
Alice, mais si nous nous relayons au volant, nous y arriverons peut-être en
quatre jours…


— D’accord, acquiesça Alice. Nous louerons une
voiture demain. »


Le lendemain, peu après le petit déjeuner, le téléphone
sonna. C’était la señora Mendez. Elle semblait dans tous ses états.


« Alice ! Il faut absolument que vous veniez tout
de suite, je vous en prie ! criait-elle entre deux sanglots.


— Que se passe-t-il ? »


La señora Mendez répondit qu’elle ne pouvait rien lui dire
au téléphone, mais qu’elle avait quelque chose de très important à montrer aux
trois détectives.


« Attendez-nous, nous sautons dans un taxi »,
promit Alice.


Dès leur arrivée, leur amie mexicaine leur montra une lettre
qui, leur dit-elle, avait été déposée sur son palier.


« Ma femme de chambre a entendu frapper à la porte.
Quand elle a ouvert, il n’y avait personne, seulement une lettre sur le
paillasson. Elle me l’a apportée et j’ai manqué m’évanouir en la lisant. Voyez
vous-même. »


Alice prit la lettre qui avait l’air d’avoir été à l’origine
pliée en éventail. C’était une longue et étroite bande de papier et le message,
qui se lisait de haut en bas, était composé de lettres ou de mots découpés dans
un journal. Il était rédigé ainsi :


 


PRÉPAREZ-


VOUS


A


PAYER


100 000 $


DE RANÇON


EN COUPURES


DE 100 $


NON MARQUÉES


DANS


UNE


POCHETTE


OU


UN PETIT


SAC POUR


OBTENIR


LIBÉRATION


DE


DOLORES


8


HEURES


PLUS TARD


PARFAITEMENT


INDEMNE PAR


LE


BON VOULOIR DE SES


PAUVRES


RAVISSEURS


NÉCESSITEUX.


X


CONSIGNES


SUIVENT


 


« Avez-vous appelé votre fille ? demanda Alice.


— Oui. Elle n’est au courant de rien. Je lui ai
dit que j’étais prête à payer, mais elle craint de ne pas récupérer Dolores malgré
la rançon. Voilà pourquoi je suis si bouleversée. Je ne sais que faire et je ne
peux appeler personne au secours !


— Et pourquoi pas ? répliqua Alice. Nous n’avons
pas l’intention de vous abandonner, nous ! »


La veuve leur montra le message.


« Vous n’avez pas tout vu. Regardez de l’autre côté. »


On pouvait lire au verso que la señora Mendez avait tout
intérêt à ne pas avertir la police ou des détectives si elle voulait éviter qu’il
n’arrive malheur à Dolores ou à sa famille.


La Mexicaine se mit à déambuler dans le salon avec
agitation.


« Vous voyez bien, dit-elle aux jeunes filles, il faut
que je vous demande de ne plus vous occuper de cette affaire ! »


Alice, Bess et Marion se sentaient déconcertées. Elles n’avaient
aucune intention d’abandonner les recherches, mais comment réconforter leur
amie et la débarrasser de ses craintes ?


Alice s’approcha de la pauvre femme et la prit doucement par
l’épaule.


« Nous ne faisons pas partie de la police et nous ne
sommes pas des détectives professionnelles, fit-elle d’une voix apaisante. Nous
ne sommes que des amateurs. Ce message ne nous concerne pas. Laissez-nous
continuer à vous aider, je vous en prie. »


La señora Mendez prit Alice dans ses bras et l’embrassa avec
chaleur. Puis elle donna aux jeunes filles la permission de continuer leurs
investigations.


« Mais que pourrez-vous faire ? soupira-t-elle.
Vous n’avez aucune idée de l’endroit où les bandits ont emmené ma Dolores !


— Nous soupçonnons les Farceurs de complicité,
répondit Alice, comme je vous l’ai déjà dit. » Elle fit une pause.


« Alors ?… Continuez, Alice, je vous en prie…


— Or nous avons découvert qu’ils sont partis pour
Los Angeles. Ils ont peut-être emmené Dolores avec eux. La troupe a quitté le
théâtre en catimini sans prévenir le directeur.


— Oh, si vous pouviez me retrouver ma Dolores ! »
s’écria la pauvre femme en regardant les jeunes filles avec admiration.


Alice examina la lettre des ravisseurs avec plus d’attention.
Après l’avoir relue à plusieurs reprises, elle murmura :


« Je crois qu’il se dissimule derrière la signification
apparente des mots un message codé…


— Pour se dissimuler, il se dissimule, commenta
Bess avec humeur.


— Un message codé ! Destiné à qui ? fit
Marion.


— Sans doute à un complice des ravisseurs,
supposa Alice.


— Mais pourquoi l’a-t-on plié en éventail avant
de l’envoyer à la señora Mendez ? » demanda Bess.


Alice était songeuse.


« Peut-être que ce pli ne lui était pas destiné et qu’il
lui a été remis par erreur. Admettons qu’il y ait eu deux lettres identiques,
poursuivit-elle. L’une était pliée en éventail et l’autre sans un pli. Cette
dernière était peut-être destinée à la señora Mendez, tandis que l’autre, qui
en était la copie, visait un complice.


— Je ne comprends toujours pas, dit Bess.


— L’indice du message secret pour le complice
doit se trouver dans les plis ! déclara Alice.


— Mais il y a un pli sous chaque mot, dit Bess.
Drôle de code, tu m’avoueras !


— Peut-être que l’éventail est le signe de
reconnaissance du groupe, supposa Alice.


— Tu sais, intervint Marion, ça me rappelle un
jeu de société que j’ai pratiqué quand j’étais petite. On se passait un crayon
et un papier. Chaque joueur écrivait une ligne, puis pliait le papier et le
remettait à son voisin. Quand tous les joueurs avaient écrit quelque chose, on
dépliait le papier et on lisait le résultat. Généralement une sottise à propos
d’un des joueurs ! Une fois le papier racontait que j’étais un éléphant
fou qui dansait au sommet de la tour Eiffel ! »


Alice n’écoutait pas très attentivement. Elle s’efforçait de
déchiffrer le message. Elle commença par lire un pli sur deux, puis un pli sur
trois, puis sur quatre.


Soudain elle s’écria, triomphante :


« Ça y est, j’ai trouvé ! Le code se lit toutes
les cinq lignes !


— Alors, Sherlock Holmes, qu’est-ce que ça donne ? »
fit Bess, impatiente.


Alice répondit avec un sourire satisfait :


« Très exactement : 100 000 $ dans sac pour 8
le X.


— Hmm, fit Bess, perplexe. Je ne suis pas plus
avancée qu’avant. Si c’est un code, comment vas-tu le déchiffrer ?


— Oui, comment ? répéta Marion en écho, un
peu agacée par l’air triomphant d’Alice.


— Je n’en sais rien, mais je ne m’avoue pas
battue. Il faut percer le mystère : nous avons là un indice en or,
profitons-en ! »







Chapitre 11



Une vieille connaissance





 


 


« Je crois que le 8 et le X nous donneront la solution
du puzzle, dit Alice. Le 8 pourrait signifier la huitième lettre de l’alphabet,
c’est-à-dire H pour Henry. Mais que faire de X ?


— La vingt-quatrième lettre de l’alphabet,
proposa Marion. A moins qu’il ne s’agisse du vingt-quatrième jour du mois.


— Et si c’était une signature ? intervint
Bess. Les gens qui ne savent pas écrire signent en faisant un X.


— Quel métier que celui de détective, soupira
Marion, il faudrait des qualités de voyantes ! »


Alice se mit à rire.


« Il existe d’autres possibilités, mes jolies.


— Ma tête éclate… gémit Bess avec un désespoir
comique.


— Peut-être que le message n’était pas destiné à
un complice des ravisseurs, mais à nous ! suggéra Alice.


— Je ne comprends pas.


— Et si les bandits voulaient nous attirer à un
certain endroit à une certaine date pour nous faire tomber dans un piège ?


— Oh, ne commence pas ! supplia Bess. Tu me
donnes des frissons dans le dos…


— Calme-toi, petite nature, fit Marion d’une voix
moqueuse. Je suis sûre que si nos ennemis voulaient nous faire tomber dans un
piège, ils nous auraient laissé des directives moins compliquées et plus
précises ! »


Alice demanda à la señora Mendez si une de ces hypothèses
lui paraissait faire avancer le problème.


La femme secoua négativement la tête.


« Je ne vois pas. Pensez-vous que ce X puisse se
référer à un endroit dans Los Angeles ?


— Nous essaierons de le découvrir quand nous y
serons », répliqua Alice.


Après avoir établi une copie exacte du message, les jeunes
filles prirent congé de leur amie mexicaine. Sur le chemin de leur hôtel, elles
s’arrêtèrent dans une agence de location de voitures. Alice indiqua leur
destination au gérant.


L’homme sourit.


« Mon associé a pris l’avion pour New York la semaine
dernière et il doit à présent se rendre à Los Angeles pour un ou deux mois. Il
a besoin de sa voiture et voudrait que quelqu’un la lui amène. Je suis prêt à
vous la proposer en location, et vous pourrez la laisser à Los Angeles,
exceptionnellement. D’habitude nous exigeons que les voitures nous soient rendues
dans ce pays.


— Formidable ! s’écria Alice. Nous sommes
arrivées juste au bon moment. »


Le directeur acquiesça.


« Vous pourrez venir chercher la voiture demain matin,
à partir de sept heures. »


Satisfaites de cet arrangement, les trois amies quittèrent l’agence.


« Nous avons du temps libre cet après-midi, dit Bess.
Pourquoi ne pas retourner dans la boutique de la señora Clara pour nous acheter
une autre robe mexicaine ?


— Je suis plutôt fauchée, répondit Marion avec un
sourire. Mais je n’ai rien contre le lèche-vitrine. »


Les jeunes filles trouvèrent la señora Clara seule dans sa
boutique. L’aimable Mexicaine les accueillit avec un large sourire.


« Ravie de vous revoir, mesdemoiselles. Fouinez tant
que vous voulez… Je vais être occupée pendant un moment : j’attends la
visite d’un négociant qui me propose une affaire exceptionnelle.


— Quel genre d’affaire ? demanda Alice,
aussitôt intriguée.


— Il m’a parlé d’une fabrique de textiles qui a
inventé un tissu étonnant, expliqua la señora Clara. Je suis très tentée par
les offres qu’il m’a faites. »


Alice soupçonna immédiatement qu’il s’agissait une fois de
plus d’une proposition louche.


« Est-ce que par hasard vous auriez vu le spectacle des
Farceurs quand ils étaient en ville ? demanda-t-elle à la commerçante.


— Mais oui, comment l’avez-vous deviné ?
répondit la señora Clara. Ils étaient extraordinaires, non ?


— En effet, admit Alice. Est-ce que vous êtes
montée sur scène ?


— Oui.


— Il faut que vous sachiez ce que nous avons
découvert sur cette troupe. Cela vous concerne. » Et Alice exposa les
soupçons que les jeunes détectives nourrissaient à l’égard de ces magiciens,
ainsi que les mésaventures arrivées à certains spectateurs de leur numéro.


La señora Clara s’alarma :


« Vous voulez dire que l’homme avec lequel j’ai
rendez-vous va essayer de m’escroquer ?


— C’est très possible, répliqua Alice.


— Mais qu’est-ce que je vais faire ? Je ne
peux pas le décommander, il est trop tard.


— Vous n’avez encore rien payé ? demanda
Marion.


— Non.


— Alors, tenez-vous-en là. Ne lui achetez rien. »


La señora Clara fit un signe d’assentiment.


« Peut-être aimeriez-vous assister à l’entretien, pour
voir si vous reconnaîtriez mon visiteur ?


— Excellente idée, approuva Alice. Mais il serait
préférable que nous nous cachions à un endroit d’où nous pourrions le voir sans
être vues, car s’il s’agit de Henry Parker, il nous identifiera.


— Vous avez raison. L’une des cabines d’essayage
fera l’affaire. On y a une très bonne vue sur la caisse : c’est là que je
recevrai l’homme, annonça la señora Clara.


— Parfait », acquiesça Alice. Et le trio se
pressa dans la cabine exiguë dont la porte à claire-voie permettait de regarder
à l’extérieur.


« Ça ira à merveille », dit Alice.


La señora Clara sourit :


« Essayez seulement de ne pas éternuer ! »


Bess gloussa :


« Nous ferons de notre mieux. »


Quelques instants plus tard, deux hommes pénétrèrent dans la
boutique. Ils étaient bien habillés, avenants et très polis. Quand le plus
grand des deux s’approcha et s’adressa à la señora Clara, les jeunes filles retinrent
leur souffle. C’était Parker, l’homme qui avait tenté de filouter Bess !


« Je m’appelle Parker, dit-il. C’est moi que vous avez
eu au téléphone tout à l’heure. Je vous présente mon collègue, M. Cadwell,
qui voudrait vous parler de cette nouvelle firme textile qui vient de mettre au
point une fibre synthétique tout à fait remarquable.


— Asseyez-vous donc », proposa la señora
Clara en désignant des sièges aux deux hommes, en face de son bureau.


M. Cadwell sortit une brochure de sa serviette et la tendit
à la Mexicaine. On y voyait une petite fille portant la même tenue dans des
décors différents. Sur l’un des clichés, l’enfant était assise dans un champ de
crocus, au printemps ; à côté, elle posait sur la margelle d’une piscine,
en plein été. Le troisième cliché la représentait en train d’escalader un arbre
aux feuilles jaunes et rouges et, sur le quatrième, elle était allongée sur une
luge dans un paysage de neige.


« Comme vous voyez, dit M. Cadwell, ce tissu
présente l’avantage de pouvoir se porter en n’importe quelle saison. Il
comporte un thermostat naturel, qui s’adapte à la température de celui qui le
porte. Cela fonctionne sur n’importe qui, sous n’importe quel climat !


— Extraordinaire ! s’exclama la señora
Clara. Ce textile peut donc se porter confortablement 365 jours sur 365 sous
toutes les latitudes ?


— C’est exact.


— Avez-vous un échantillon sur vous ?


— Bien entendu, madame. »


L’homme tira de sa serviette plusieurs échantillons, de
couleurs et d’apparences différentes, mais qui tous donnaient au toucher l’impression
d’une laine très légère.


La señora Clara examina les échantillons, mais ne trahit pas
sa pensée.


« Cette invention fabuleuse s’appelle le Persiston. Il
n’est pas encore produit à l’échelle industrielle ; l’inventeur est en
train de monter sa première usine. Nous proposons aux professionnels du
vêtement de leur livrer un stock à des prix très intéressants : seulement
dix dollars le lot. Je vous inscris pour combien, señora Clara ? »


Alice, qui suivait la scène de près, se mordit les lèvres :
la señora tomberait-elle dans le piège ?


Mais la femme d’affaires avait une réponse toute prête :


« Il faut que je réfléchisse. D’ailleurs, je voudrais
consulter mon comptable pour savoir si je peux faire des investissements en ce
moment.


— Mais vous avez certainement de l’argent frais
dans votre caisse, insista M. Parker. Vous pouvez d’ailleurs nous payer 20
pour 100 maintenant et le reste par la suite.


— Je ne prends jamais de décision à la légère,
répondit froidement la señora Clara. Si vous voulez bien me remettre votre
carte, je vous donnerai ma réponse dans un jour ou deux. »


Les deux hommes, qui s’étaient jusque-là montrés pleins d’affabilité,
cessèrent brusquement de sourire. Cadwell rangea ses échantillons et la
brochure, et referma sa serviette d’un coup sec.


Les visiteurs se levèrent et saluèrent avec raideur.


« Vous faites une grave erreur ! dit M. Cadwell.
Et laissez-moi vous dire… »


Soudain son compagnon eut l’œil attiré par un objet qui
traînait sur une chaise. C’était une petite pochette de tissu sur laquelle
était brodé le nom de Bess.


« Il y a quelqu’un d’autre ici. Qui ? »
demanda l’homme d’un ton bref.


La señora Clara ne répondit pas mais elle se leva pour
reprendre la pochette. Le cœur de Bess Taylor se mit à battre la chamade. C’était
son sac !





Parker fut plus rapide. Il ramassa la pochette en un tour de
main. La señora Clara se précipita vers l’homme et, perdant son sang-froid, se
mit à crier :


« Donnez-moi ça, ceci ne vous appartient pas ! »


Henry Parker avait déjà ouvert la pochette et lu le nom et l’adresse
de Bess sur son permis de conduire. Une seconde plus tard, la commerçante lui
arrachait le sac des mains, mais il était trop tard : l’homme s’était rué
vers la cabine, dont il ouvrit la porte avec brusquerie :


« Ah c’est comme ça ! s’écria-t-il, furieux. Ainsi
vous nous espionnez délibérément, petites idiotes ! Vous vous en
repentirez, croyez-moi ! »


Sur ce, les deux hommes, fous de rage, sortirent de la
boutique.







Chapitre 12



Le trio fait de la contrebande





 


 


Marion et Alice s’élancèrent à la poursuite des deux
escrocs, mais elles s’arrêtèrent bientôt. Parker et Cadwell avaient sauté dans
une voiture qui les attendait et s’étaient déjà perdus dans le flot de la
circulation.


« Je n’ai pas pu voir la plaque », soupira Alice,
déçue.


Dans la boutique elles retrouvèrent Bess qui leur demanda,
fort inquiète :


« Qu’est-ce que Parker a voulu dire par cette menace ?


— Je n’en sais rien, répliqua Alice. Il imaginera
quelque stratagème pour nous gêner dans notre enquête. »


La señora Clara examina les jeunes filles d’un air perplexe.


« Vous feriez bien d’être prudentes, mesdemoiselles. Je
crois que ces hommes pourraient se montrer à l’occasion très déplaisants, et
même dangereux !


— Je le crois aussi, approuva Bess avec un
soupir. Bon, maintenant que nous avons évité un désastre, je voudrais bien
regarder les robes. »


Alice se mit à rire.


« Vas-y, ma chère. Pendant ce temps, je téléphone à la
police pour lui raconter ce qui vient de se passer.


— Faites, je vous prie, dit la señora Clara.
Installez-vous à mon bureau. Au fait, avez-vous remarqué que Cadwell ne m’a pas
laissé sa carte. Pour moi, c’est une preuve de plus que ce sont des escrocs. »


Alice relata l’incident aux autorités pendant que Bess s’offrait
une ravissante robe d’été. Puis le trio prit congé de la señora Clara qui lui
souhaita bonne chance.


Le lendemain matin de bonne heure, Alice se rendit à l’agence
de location pour aller chercher la voiture. En entrant dans le grand parking,
elle entrevit un homme qui se dirigeait furtivement vers une sortie latérale.


« Tiens, on dirait Henry Parker ! » se
dit-elle. Et elle se lança à sa poursuite.


Soudain elle s’arrêta net. Elle venait de penser que c’était
une bonne chose que l’homme ne l’ait pas vue. Autrement il aurait pu deviner que
le trio avait l’intention de quitter Mexico !


« Si je l’avais attrapé, je n’aurais pas eu de preuve
de toute façon », se rappela-t-elle en se dirigeant vers la voiture louée.


Quand Alice arriva à l’hôtel, les jeunes filles embarquèrent
aussitôt avec leurs valises. Elles n’avaient pas pris de petit déjeuner pour
aller plus vite. Une heure plus tard, Bess déclara qu’elle ne pouvait plus
tenir le coup sans avaler quelque chose de substantiel.


« Nous sommes déjà loin de la ville, remarqua-t-elle.
Je me demande où nous pourrons trouver de quoi nous restaurer.


— Te sens-tu prête à avaler de la nourriture
mexicaine ? » lui demanda sa cousine.


Bess avoua qu’elle était si affamée qu’elle n’avait pas
envie de faire la difficile.


« Que penses-tu d’une omelette aux anchois ? la
taquina Manon.


— Je préférerais un banana split ! »
répondit Bess, d’un air piteux.


Marion fit un clin d’œil à Alice.


« J’ai aperçu une pancarte dans une petite rue que nous
venons de dépasser. Je n’ai pas pu lire ce qui était écrit dessus, mais il y
avait des plats dessinés : j’ai reconnu une « tortilla » et une
« enchilada ».


Alice fit immédiatement demi-tour et s’engagea dans la
ruelle. Au bout d’un kilomètre, elles parvinrent à un quartier indien. Les
femmes étaient assises sur le sol et cuisinaient sur des foyers allumés entre
deux pierres. Quand les jeunes filles s’arrêtèrent, les indigènes levèrent les
yeux et leur sourirent. Les enfants accoururent au devant des Américaines,
suivis de chiens aboyant à pleine voix. Alice et ses amies descendirent de
voiture et s’approchèrent des femmes.


« Pouvons-nous manger quelque chose ? »
demanda Bess.


La femme la plus proche de la jeune touriste échangea une
regard interrogateur avec les autres femmes. Toutes haussèrent les épaules en
signe d’incompréhension.


« J’ai l’impression qu’elles ne parlent pas anglais »,
dit Marion.


Alice répéta la question en espagnol, mais le seul mot que
les Indiennes paraissaient comprendre était le mot « comer » qui
signifie « manger ». Elles hochèrent vigoureusement la tête.


L’une d’elles leur montra la nourriture qu’elles étaient en
train de préparer. Il y avait plusieurs sortes de tortillas et d’enchiladas,
des œufs brouillés aux piments, de la noix de coco, des ananas et des bananes.


« Quelle idée biscornue de fourrer des piments dans des
œufs brouillés ! gémit Bess.


— Au Mexique les piments et les poivrons sont
utilisés pour leur vertu diététique, dit Alice. Lors d’une grande épidémie de
polio, aux Etats-Unis, les médecins constatèrent qu’il n’y avait pas eu un seul
malade au Mexique. Après enquête, on s’aperçut que la raison en était l’usage
quotidien des piments dans la nourriture. »


Bess répliqua qu’elle préférait pouvoir faire elle-même ses
œufs brouilles.


« Alice, sois gentille, demande à l’Indienne si elle
est d’accord », supplia-t-elle.


Alice s’exécuta, certaine de ne pas être comprise.


Les Indiennes discutèrent entre elles avec animation.
Soudain une jeune et jolie fillette dit quelque chose d’un ton excité. Elle se
leva et partit comme une flèche pour revenir presque aussitôt en tenant une
poule qui piaillait et gigotait ferme entre ses bras. Elle la maintenait
fermement, sans cesser de parler dans son dialecte indien. A l’étonnement des
Américaines, voilà que la poule pondit un œuf dans la main de la fillette !


Alice et ses amies se mirent à rire. Les Indiennes avaient
apparemment cru que Bess voulait un œuf fraîchement pondu !


La jeune Indienne le tendit à Bess qui saisit une poêle
vide. Elle prit un peu de graisse dans un pot et la mit à fondre. Puis elle
brisa l’œuf sur le bord de la poêle et le remua vivement avec une cuillère de
bois. Les indigènes sourirent en haussant les épaules.


Alice et Marion décidèrent d’essayer les omelettes aux
poivrons toutes faites. Contrairement à Alice qui mit les poivrons de côté,
Marion mordit à pleine bouche dans son omelette. Les yeux faillirent lui sortir
de la tête ! Elle n’avait plus qu’à avaler le morceau tout rond, et à
tenter de faire passer la sensation de brûlure avec une tranche d’ananas…


« Je m’aperçois qu’en ce qui concerne la nourriture, je
suis la seule personne raisonnable – à l’exception d’Alice,
bien sûr ! » ricana Bess, triomphante.


Marion fit la grimace, puis, l’air malicieux, rétorqua :


« C’est ma punition pour t’avoir trop souvent taquinée
sur ton visage joufflu et ta taille de cent vingt centimètres !


— Cent vingt centimètres ! Chameau… s’écria
Bess sous les rires moqueurs de sa cousine.


— Hé là vous deux ! On dirait que vous avez
douze ans », dit Alice en secouant la tête.


Les trois amies payèrent leur repas et repartirent, d’excellente
humeur.


« Il faut dire qu’à côté de ces énormes Indiennes, tu
avais presque l’air mince », continua Marion, sans pitié.


Alice fit remarquer que les plus jeunes étaient très jolies.


« Je suppose que ce soleil de plomb doit accélérer le
vieillissement de la peau, ce qui explique pourquoi elles se rident aussi vite. »


Les amies se relayèrent au volant. Elles roulaient aussi
vite que possible. Les journées s’écoulaient, monotones. Elles ne s’arrêtaient
dans les motels que lorsqu’elles étaient à bout de forces. Le voyage fut
épuisant et fastidieux. Bess fut la première à regretter d’avoir suggéré de
louer une voiture au lieu d’attendre la fin de la grève aérienne.


Le quatrième jour, après le déjeuner, les voyageuses
atteignirent la frontière. Un douanier impeccable les arrêta.


« Nous n’avons rien à déclarer », dit Alice.


Il demanda à voir son permis.


« Alice Roy ! s’exclama-t-il. Vous vous payez ma
tête, mademoiselle. Vous avez un objet de grande valeur caché dans votre
voiture !


— Comment ? Je ne comprends pas, vous faites
certainement erreur ! balbutia Alice, interloquée.


— Vous niez peut-être avoir volé au musée de
Mexico une figurine de jade fort précieuse ?


— Mais naturellement, nous nions ! se
récrièrent en chœur les trois jeunes Américaines.


— Vous nous confondez certainement avec quelqu’un
d’autre, déclara Alice, la première à reprendre son sang-froid. Nous ne sommes
pas des voleuses, et d’ailleurs vous pouvez fouiller la voiture, vous n’y
trouverez rien d’autre que nos affaires personnelles. »


Le douanier lui demanda aussitôt la clé du coffre. Il écarta
les bagages et examina l’emplacement situé derrière la roue de secours. Il ne
tarda pas à brandir une boîte que les jeunes détectives n’avaient jamais vue. A
l’intérieur se trouvait une ravissante pièce de jade représentant une femme
dans une barque entourée de nénuphars.


« Que c’est beau ! s’écria Bess. Monsieur le
douanier, je vous jure que c’est la première fois que nous voyons cette
merveille. »


L’homme lui lança un coup d’œil goguenard.


« Vous êtes d’excellentes actrices, mesdemoiselles, mes
compliments. Mais maintenant, finie la comédie ! Vous êtes pincées, les
contrebandières ! »


Alice nia fermement l’accusation. Diverses pensées
désagréables lui tournaient dans la tête. Qu’allait-il lui arriver ? Lui
faudrait-il payer une grosse amende ? Faire de la prison, peut-être, si
elle ne pouvait pas payer ?





Elle regarda le douanier dans les yeux.


« Qui vous a averti que nous transportions cette pièce
de jade ? »


Le fonctionnaire refusa de répondre.


Bess avait peur. Elle regarda autour d’elle et aperçut un
autre douanier, jeune et beau garçon. Elle s’efforça d’attirer son attention,
et tandis qu’Alice continuait de discuter, elle lui adressa un sourire plein de
coquetterie.


Celui-ci sourit à son tour à la jolie fille.


« Est-ce que je peux vous aider ? Vous êtes bien
trop jolie pour avoir des ennuis ! »


Bess raconta leurs problèmes d’une voix émue et réussit même
à verser quelques larmes. C’en fut trop pour le sensible jeune homme. Il tapota
les cheveux de la blonde éplorée et s’adressa au douanier qui avait fouillé la
voiture.


« Nous pourrions peut-être vérifier avec la police de
Mexico, monsieur Rivera ? Cette jeune personne m’apprend que le lieutenant
Tara les connaît et pourra confirmer qu’elles sont des détectives amateurs en
pleine enquête. Après tout, le renseignement a aussi bien pu venir d’un de
leurs ennemis. »


L’autre se laissa convaincre.


« Surtout surveillez-les pendant que je vais me
renseigner. Et ne les laissez pas s’échapper pendant mon absence ! »


L’homme se dirigea vers son bureau pendant que Bess
remerciait le jeune douanier de son aide. M. Rivera revint bientôt. Sa
mine renfrognée avait fait place à un aimable sourire.


« Mesdemoiselles, vous êtes libres. Le lieutenant Tara
s’est personnellement porté garant de votre honnêteté. Je veillerai à ce que la
figurine soit restituée au musée.


— Merci, dit Bess avec un soupir de soulagement.
Je nous voyais déjà toutes les trois en prison pour vingt ans ! »


Après avoir roulé quelque temps sur le sol américain, Alice
remercia Bess de son intervention.


« C’était astucieux de ta part d’apitoyer ce beau
douanier.


— Heureusement que ton ami Daniel Evans n’était
pas là. Il aurait été fou de jalousie ! » ajouta Marion en riant.


A la tombée de la nuit, les jeunes filles atteignirent Los
Angeles. Comme elles n’avaient pas fait de réservation, elles s’arrêtèrent au
premier hôtel qui se trouva sur leur route. Marion alla s’informer d’une
chambre. Quand elle revint, elle avait l’air soucieuse.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bess.


— Il y a un grand congrès en ville. Des centaines
de détectives venus de tous les coins des Etats-Unis se réunissent ici et il n’y
a plus une chambre libre à Los Angeles.


— Que faire ? » se lamenta Bess.


Le silence régna quelques minutes. Soudain Marion se tapa le
front.


« Eurêka ! Je me rappelle que des anciens voisins
à nous ont emménagé ici l’année dernière. Ils nous ont invités à venir les voir
si nous passions par là. Je peux toujours leur téléphoner.


— Merveilleux ! s’exclama Bess. Ne perdons
pas une minute. »


Marion retourna à l’hôtel et chercha le numéro de téléphone
de ses anciens voisins dans l’annuaire. Mme Varty fut enchantée d’entendre
la jeune fille.


« Où êtes-vous ? » demanda-t-elle.


Quand elle apprit la situation embarrassante des jeunes
détectives, elle s’écria :


« C’est parfait ! Vous allez venir toutes les
trois ici directement. Vous pouvez rester chez nous aussi longtemps qu’il vous
plaira.


— Merci infiniment, madame, dit Marion. Vous nous
sauvez la vie. »


Quand elle sortit de la cabine téléphonique, ses yeux
brillaient. Alice et Bess, qui l’avaient suivie dans le hall de l’hôtel,
étaient impatientes d’avoir des nouvelles.


« Tout va bien, annonça Marion. Les Varty nous
accueillent à bras ouverts. »


Les jeunes filles, ravies, sortirent pour regagner leur
voiture qui était garée à quelques mètres de l’hôtel. Elle avait disparu !


Alice était perplexe.


« Je suis pourtant sûre de l’avoir laissée ici ! »


Elles descendirent la rue jusqu’à la prochaine intersection ;
il fallut bien se rendre à l’évidence : on leur avait volé leur voiture !


« Quelle guigne ! gémit Bess. Vous vous rendez
compte que tous nos bagages ont disparu par la même occasion ? »







Chapitre 13



La main invisible





 


 


Marion frappa du pied avec colère.


« Que dites-vous de ça, on nous vole notre voiture à la
porte d’un hôtel bourré de détectives ! »


Bess se désespérait de la perte de sa valise.


« Qu’est-ce que nous allons mettre ? Ma jolie robe
neuve… Je n’ai plus de quoi m’offrir une nouvelle garde-robe. »


Alice s’efforçait de garder son calme.


« La seule chose à faire c’est d’essayer de retrouver
le voleur tout de suite, fit-elle avec décision. On s’y met ? »


Les jeunes détectives revinrent à l’endroit où elles avaient
garé la voiture. Une camionnette s’y trouvait à présent, mais Alice remarqua un
grand papier chiffonné sous le véhicule. Elle le ramassa.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda
Marion, curieuse.


Alice déplia le papier.


« Une affiche publicitaire des Farceurs ! » s’exclama-t-elle.


Les cousines se penchèrent pour lire le nom du théâtre et l’horaire
du spectacle.


« Nous avons de la chance ! dit Alice. Je
parierais que c’est l’un des magiciens qui a volé notre voiture. Filons au
théâtre et nous saurons bien !


— Mais comment ont-ils pu savoir que nous étions
à Los Angeles ? demanda Bess. Et reconnaître notre voiture ?


— Ils connaissaient notre voiture pour y avoir
dissimulé la figurine, expliqua Alice. J’ai cru apercevoir Henry Parker qui
sortait du garage quand je suis allée chercher la voiture. Mais je ne comprends
pas comment ils ont pu nous suivre jusqu’ici.


— Peut-être qu’un de leurs complices surveillait
la frontière, suggéra Marion. Quand il aura compris que nous n’étions pas
arrêtées, il nous aura suivies.


— Tu as probablement raison, admit Alice. Et il a
profité de notre arrêt à l’hôtel pour nous voler la voiture ! »


Les jeunes filles arrivèrent bientôt au théâtre. Un homme se
tenait à l’entrée, maquillé, avec une perruque grise, une moustache et une
barbe. Le trio ne le reconnut pas.


Alice décida de ne pas lui parler. Elle s’engagea, suivie de
ses amies, dans une ruelle qui aboutissait à un parking longeant l’arrière du
théâtre. Le parking était presque entièrement plein de voitures appartenant aux
spectateurs de la représentation en cours.


« Tu crois que nous allons retrouver la nôtre ici ?
demanda Bess, anxieuse.


— J’espère bien, répondit Alice. Séparons-nous et
cherchons avec méthode. »


Chacune se chargea d’une partie du parking et elles
commencèrent à déambuler entre les rangées de véhicules. Soudain Alice aperçut
leur voiture garée non loin de la barrière ! Elle se précipita, sortit les
clés de son sac et ouvrit le coffre. A son grand soulagement, les bagages des
jeunes filles s’y trouvaient toujours !


Bess et Marion la rejoignirent au moment où elle claquait le
coffre. Elles l’avaient vue de loin examiner l’intérieur.


« Tout y est ? s’enquit Bess, soucieuse.


— Toutes tes robes sont là, ma chérie, répliqua
Alice avec un petit sourire. Et maintenant nous ferions bien de filer d’ici en
vitesse. »


Les jeunes filles se glissèrent à l’intérieur du véhicule,
et après plusieurs manœuvres pour sortir du parking, Alice réussit à gagner la
rue qui longeait l’arrière du théâtre. Au même moment, l’homme à la fausse
barbe qu’elles avaient remarqué plus tôt accourut au-devant d’elles.


« Au voleur ! Au voleur ! Arrêtez-les ! »
hurlait-il à gorge déployée.


Marion se pencha à la fenêtre :


« Nous n’avons pas volé cette voiture ! »
cria-t-elle. Mais elles étaient déjà trop loin pour que l’homme puisse les
entendre.


Heureusement, il y avait peu de circulation dans la petite
rue qu’elles avaient empruntée. Alice put s’éloigner rapidement. Au bout de
cinq cents mètres, elle remarqua un agent et s’arrêta pour le mettre au courant
de l’incident.


Le policier promit d’informer le commissariat du vol.


« Il vous faudra signer une déposition. Où habitez-vous ?


— Chez les Varty, rue des Orangers, répondit
Alice. Pourriez-vous nous indiquer le chemin ? »


L’agent le leur expliqua, et vingt minutes plus tard, les
jeunes filles se garaient dans l’allée des Varty. Un couple à cheveux gris
sortit pour les accueillir.


« Marion ! quel plaisir de te voir ! Comment
vas-tu ? s’exclama Mme Varty, en serrant son ancienne voisine dans
ses bras. Et voici Bess, ta cousine, dont je me souviens fort bien. Je l’ai vue
plus d’une fois chez ta mère. »


Marion présenta Alice qui fut chaleureusement accueillie par
l’aimable couple.


« Nous avons souvent entendu parler de vos dons de
déduction, dit M. Varty. Je suis ravi de faire enfin votre connaissance.
Maintenant, si vous voulez bien me donner la clé du coffre, je vais rentrer vos
bagages. »


Mme Varty conduisit ses invitées à une splendide
chambre d’amis, et les voyageuses déballèrent aussitôt leurs affaires.


« Nous devrions appeler chez nous pour prévenir de l’endroit
où nous sommes », suggéra Bess.


Marion bâilla.


« Est-ce que tu te rends compte qu’il est onze heures
ici, ce qui fait deux heures du matin à River City ? Il faudra que ça
attende à demain. »


Mme Varty leur avait préparé un repas léger. Tout le
monde se retrouva bientôt autour de la table de la salle à manger où les jeunes
filles dégustèrent des sandwiches au jambon et à la salade et des petits pains
au poulet. Comme dessert, elles eurent du chocolat chaud et des tartes aux
prunes.


« C’est délicieux, déclara Bess. Nous étions si
pressées d’arriver que nous avons sauté le dîner. »


Marion acquiesça : « Je ne me rendais même pas
compte que j’avais faim jusqu’à présent. Mais maintenant je meurs de sommeil,
nous avons eu un voyage épuisant.


— Allez vous coucher, mes jolies. Vous nous
raconterez vos aventures demain. »


Malgré leur fatigue, les jeunes filles se réveillèrent tôt
le lendemain matin. Quand elles descendirent dans le salon, elles s’aperçurent
que leurs hôtes n’étaient pas encore levés.


« C’est le moment de téléphoner chez nous, déclara
Alice. Je commence par mon père. »


M. Roy n’était pas encore parti pour son bureau. Elle
lui raconta brièvement ce qui s’était passé depuis leur dernière conversation
et lui laissa le numéro de téléphone des Varty.


« Et toi ? Tu as des nouvelles ? interrogea
Alice. Tout va bien à la maison ?


— Très bien, répondit son père. J’ai reçu un coup
de fil du señor Pedros, de Mexico. Il m’a dit que la police avait retrouvé la
trace d’Enzo Scorpio, le voleur du poison, mais que l’individu avait disparu
avant qu’ils aient pu l’arrêter.


— Dommage…


— En effet. Et maintenant, Sarah voudrait te dire
un mot », dit l’avocat qui passa le téléphone à la gouvernante.


Sarah Greg raconta à Alice qu’elle avait un message de la
part des amis des jeunes filles, Ned, Bob et Daniel.


« Ils veulent vous rejoindre sur la côte ouest,
annonça-t-elle.


— Formidable ! s’exclama Alice. Ne quitte
pas, j’en parle à Bess et Marion. »


Les cousines se montrèrent ravies de revoir les jeunes gens.
Au même instant, Mme Varty entra dans la pièce. Marion lui demanda si elle
pourrait héberger trois nouveaux invités. La femme sourit.


« Avec plaisir ! Plus on est de fous, plus on rit !


— Vous êtes vraiment très aimable », dit
Alice, qui transmit l’invitation à Sarah.


Plus tard dans la matinée, la jeune détective appela la señora
Mendez à Mexico.


« Vous avez des nouvelles des ravisseurs ?


— Mauvaises, répondit la pauvre femme, la voix
tremblante. J’ai reçu une nouvelle lettre me demandant de mettre l’argent dans
un sac à déposer dans une poubelle attachée à un gros eucalyptus à la sortie de
la ville.


— Et vous avez suivi les instructions ?


— Oui. Les ravisseurs m’ont ordonné de ne pas
avertir la police, mais j’ai quand même demandé que deux policiers en civil
surveillent secrètement l’endroit pour tâcher de mettre la main sur celui qui
viendrait chercher la rançon.


— Et alors, ils ont réussi ? questionna
vivement Alice.


— Non. Mais l’argent a disparu !


— Quoi ! La rançon a disparu et la police a
laissé filer l’homme ?


— Exactement. On dirait qu’une main invisible a
saisi le sac. On n’a vu personne arriver ou repartir. »


Alice restait confondue.


« Est-ce que l’arbre était très haut ? Ou bien
assez bas, avec beaucoup de branches et de feuillage ?


— Pas très haut et plutôt fourni, répondit Mme Mendez.
Les branches étaient assez serrées et touffues. Pourquoi ?


— Je crois comprendre ce qui s’est passé. Le
voleur s’est sans doute caché dans l’arbre avant l’arrivée des policiers. Dès
qu’il a fait nuit, il s’est glissé jusqu’en bas, a pris le sac et s’est de
nouveau caché dans les branches jusqu’au lendemain. Quand il a vu les policiers
vérifier le camion des éboueurs, puis s’en aller, il s’est dit qu’il pouvait
descendre.


— Oh, Alice, je suis sûre que vous avez raison !


— Vous avez eu des nouvelles de la petite Dolores ? »
demanda la jeune détective.


La señora Mendez se mit à pleurer.


« Aucune. Les ravisseurs devaient nous téléphoner après
le versement de la rançon pour nous dire où nous pourrions trouver Dolores.
Mais ni moi, ni ma fille, ni son mari n’avons été contactés. Nous sommes fous d’inquiétude !


— Quelle honte de vous faire souffrir ainsi !
commenta Alice, émue. Mais comptez sur moi, señora Mendez. Je crois que Dolores
se trouve à Los Angeles, comme je vous l’ai dit. Je vais me mettre à sa
recherche. Gardez bon espoir, je vous en prie !


— J’essaierai », répondit la malheureuse d’une
voix tremblante. Elle supplia la jeune détective de se mettre à l’œuvre à l’instant.
« Et tenez-moi informée des indices que vous découvrirez. Je prierai pour
votre succès. »


Quand Bess, Marion et les Varty apprirent ce qui s’était
passé, ils furent consternés. Tous s’accordèrent à condamner l’incroyable
cruauté du ravisseur.


Un peu plus tard, Alice dut se rendre au commissariat pour
faire sa déposition contre le voleur de la voiture louée. Quand elle revint
chez les Varty, après avoir remis la voiture à son propriétaire, Marion lui
demanda :


« Est-ce qu’ils vont vérifier l’identité de l’homme du
parking qui nous a poursuivies en criant : « Au voleur, « arrêtez-les ! » ?


— Oui, répondit Alice. Mais j’ai eu beau le
décrire du mieux que j’ai pu, il était tellement maquillé qu’il sera difficile
à identifier. Dommage que nous n’ayons pas pu reconnaître sa voix !


— Je suis bien contente, moi, que nous ne l’ayons
pas reconnu ! intervint Bess, d’une voix décidée. Personnellement, j’en ai
par-dessus la tête des voleurs de voitures, d’enfants, de chiens, de chats et
de tout ce qu’on voudra ! »





Alice et Marion se mirent à rire de bon cœur. On oublia
quelque temps tout souci grâce aux Varty qui avaient invité des amis à eux pour
leur faire faire la connaissance des jeunes filles. Les invités arrivèrent vers
quatre heures et personne ne partit avant neuf heures. Les trois amies avaient
presque oublié pourquoi elles étaient venues à Los Angeles.


« Demain matin, au travail ! » déclara Alice
ce soir-là.


Tout le monde se coucha tôt. A peine les jeunes filles
avaient-elles dormi quelques heures, qu’elles furent réveillées en sursaut par
la sonnette d’alarme anti-incendie, qui carillonnait à un rythme accéléré !


Elles sautèrent à bas de leur lit, enfilèrent robe de
chambre et pantoufles et se ruèrent dans le vestibule, à la suite de leurs
hôtes qui s’étaient déjà précipités en bas. Tous sortirent de la maison pour
fuir la fumée qui s’infiltrait partout.


« Où est le feu ? demanda Bess. Je ne vois pas de
flammes.


— Dans la buanderie », répondit M. Varty.


Il appela les pompiers, s’empara de son tuyau d’arrosage qu’il
dirigea vers les fenêtres de la buanderie, s’efforçant d’éteindre les flammes.


« Mon mari pense que c’est un incendie d’origine
criminelle », déclara Mme Varty.


Les jeunes filles se regardèrent, stupéfaites. Leurs ennemis
les avaient-ils poursuivies jusqu’ici ?
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Il était impossible aux Varty ou à leurs invités de pénétrer
dans la buanderie, tant la fumée y était épaisse et âcre. Les pompiers ne
tardèrent pas à arriver. Ils éteignirent bientôt les flammes. Les machines à
laver et à sécher le linge avaient heureusement été peu endommagées, mais les
murs étaient couverts de suie et le plancher plein d’eau mousseuse.


« Je suis désolée des désagréments que nous vous
causons, monsieur et madame Varty, dit Marion. Il est à peu près sûr que l’incendie
a été provoqué par des ennemis d’Alice, Bess et moi.


— Que voulez-vous dire ? » demanda l’un
des pompiers, déconcerté.


Marion regarda Alice comme pour lui demander de poursuivre à
sa place. La jeune détective fit un signe d’assentiment et donna un bref résumé
de l’affaire qui les occupait.


« Hmm, vous m’avez tout l’air d’avoir raison,
mademoiselle, fit l’homme. Voyons ce que nous pourrons trouver. »


Les hommes se mirent à fouiller soigneusement la pièce et
finirent par découvrir, dissimulé derrière un panier, un bidon d’essence tout
noirci.


« Voici ce qui a servi à mettre le feu, dit l’un des
pompiers aux Varty et à leurs invitées. Je ferai mon rapport à mon chef sur
tout ce que vous m’avez confié. Pourriez-vous me donner les noms des personnes
que vous soupçonnez ? »


Mme Varty intervint :


« Ne faites pas cela, Alice ! Si ces bandits
apprennent que vous les avez dénoncés, ils risquent de se venger. »


Alice concéda qu’elle n’avait pas tort. Qui plus est, les
jeunes filles n’avaient pas l’ombre d’une preuve sur quoi étayer leurs
accusations.


« Je ferais peut-être mieux, en effet, de ne pas en
révéler davantage pour le moment. Je n’ai pas de preuve, rien que des soupçons. »


Après le départ des pompiers, M. Varty leur conseilla à
toutes de retourner au lit.


« Nous en reparlerons demain matin. »


Tout en refermant la porte de la buanderie, il demanda à sa
femme si elle avait volontairement évité de fermer la porte à clé.


Mme Varty secoua négativement la tête.


« Je prends toujours soin de fermer à double tour.


— Dans ce cas, celui qui a mis le feu devait
avoir un passe-partout, car il n’y a aucun signe d’effraction. »


Personne ne dormit beaucoup cette nuit-là. Tous se
demandaient si la sonnerie n’allait pas recommencer, ou s’il n’allait pas
arriver quelque autre aventure désagréable. Au réveil, Alice annonça qu’elle
était convaincue que leurs ennemis les avaient rejointes d’une façon ou d’une
autre.


« De toute façon, dit-elle à ses amies, je trouve que
nous devrions partir. Ce n’est pas correct de notre part de faire subir aux
Varty pareils désagréments.


— Je suis d’accord, approuva Bess.


— Laissez-moi leur parler, dit Marion. Après
tout, ils font une bonne action en nous logeant pendant que nous essayons de
démasquer Messieurs les escrocs et compagnie. »


Avant qu’Alice et Bess aient eu le temps de la retenir,
Marion avait déjà quitté la pièce. A la surprise de ses amies, elle revint au
bout de quelques minutes.


« Les Varty ne veulent pas entendre parler de notre
départ. Ils sont aussi excités par l’énigme l’un que l’autre, et de plus… »
Marion gloussa malicieusement. « Ils meurent d’envie de voir arriver les
garçons !


— Alors c’est décidé », conclut Bess en
riant.


Quand les jeunes détectives descendirent prendre le petit
déjeuner, Alice remercia leurs hôtes de leur comportement généreux.


« Vous êtes merveilleux, dit-elle. Et je pense que l’incendie
prouve que nous sommes bien sur la piste des ravisseurs de la petite Dolores. »


Bess ajouta :


« Nous sommes probablement si près du but qu’ils
veulent nous faire quitter Los Angeles.


— Mais ils n’y réussiront pas ! protesta
Marion avec véhémence.


— Je voudrais appeler papa, dit Alice. Il a
peut-être du nouveau au sujet de l’hôtel dans le Maine, et de la firme textile
qui produit soi-disant ce miraculeux Persiston. »


M. Roy ne put apporter aucun nouvel élément à l’enquête.


« Les compagnies sont probablement fictives ainsi que
les brochures les concernant, déclara-t-il. Mais il me faut plus de temps pour
obtenir une preuve. »


Alice le mit au courant des événements récents.


« Tu me parais courir de gros risques, Alice,
répliqua-t-il, une note d’inquiétude dans la voix. Tu ferais peut-être mieux de
rentrer.


— Oh, papa, tu ne dis pas ça sérieusement… D’ailleurs,
nous allons bientôt avoir du renfort. Ned, Bob et Daniel arrivent.


— Je sais. Mme Taylor me l’a dit. Daniel lui
a téléphoné pour avoir votre adresse.


— Qu’est-ce que tu dis ? s’exclama Alice.
Quand donc ?


— Hier matin.


— Mais j’ai donné moi-même notre adresse aux
garçons. Daniel n’avait pas besoin d’appeler Mme Taylor… Tu sais, je commence
à me demander s’il l’a vraiment fait !


— Tu penses que c’est un imposteur qui a appelé ?


— Oui. Peut-être s’agit-il de l’homme qui a
allumé le feu chez les Varty la nuit dernière.


— Mais comment aurait-il appris l’existence de
Daniel ?


— Quand les Farceurs ont subtilisé le sac de Bess
au cours du spectacle à New York, ils ont probablement découvert la photo de
Daniel qui s’y trouvait, avec son nom et son adresse au verso.


— Pourquoi ne téléphones-tu pas à Daniel pour
savoir s’il a vraiment appelé Mme Taylor ? suggéra M. Roy.


— C’est ce que je vais faire. Merci du tuyau,
papa. »


Alice raccrocha et composa le numéro de Daniel. Il répondit
aussitôt. Quand la jeune fille lui demanda s’il s’était enquis de leur adresse,
il se montra étonné.


« Bien sûr que non ! Pourquoi l’aurais-je fait ?
Je la connaissais déjà votre adresse !


— C’est bien ce que je me suis dit, répondit
Alice. Pourtant quelqu’un a appelé Mme Taylor… Et peu de temps après un
incendie s’est déclaré dans la buanderie des Varty. »


Daniel poussa une exclamation qui trahissait sa stupeur.


« J’ai l’impression que nous ferions bien de rappliquer
en vitesse à Los Angeles. Vous avez besoin de notre protection, mes petites !


— Les petites apprécieront… » répliqua
Alice, très pince-sans-rire.


Les cousines, en apprenant l’histoire de l’appel
téléphonique, furent convaincues, elles aussi, que c’était un coup du pyromane.


Alice prit ensuite contact avec la señora Mendez. Elle avait
reçu une troisième lettre des ravisseurs, postée à Mexico.


« On me demandait de remettre une nouvelle somme sur un
banc à un croisement près de chez moi contre la promesse que Dolores serait
libérée après le versement de la rançon.


— Vous vous êtes exécutée ?


— Oui. Cette fois j’ai engagé un détective privé
qui transportait un walkie-talkie de façon à pouvoir communiquer avec moi. Il a
déposé le paquet à l’endroit convenu et s’est éloigné. Puis il s’est caché et a
guetté de loin.


— Et que s’est-il passé ? demanda Alice
vivement.


— Rien, fit la señora Mendez avec tristesse.
Personne n’est venu chercher l’argent, et Dolores n’est pas revenue à la
maison. Oh ! Alice, qu’est-ce que je dois faire ? »


La jeune détective prit une profonde inspiration.


« Il ne faut surtout pas désespérer. J’ai la ferme
conviction que cela finira bien. Peut-être que les ravisseurs se sont doutés
que vous aviez engagé un détective et que c’est la raison pour laquelle ils n’ont
pas opéré l’échange. Mais je suis sûre que Dolores se porte bien.


— J’espère que vous avez raison, répondit la señora
Mendez. J’essaie de garder tout mon calme, mais ma pauvre fille est malade d’angoisse. »





Puis la Mexicaine changea de sujet.


« J’ai un message pour vous, Alice. J’ai reçu un coup
de fil d’un M. Pedroa. C’est bien lui que vous êtes allée voir à cause de
sa collection de poisons, n’est-ce pas ?


— En effet.


— Il m’a dit qu’il ne pouvait pas joindre votre
père si bien qu’il m’a laissé le message. Un homme du nom de Ozne lui a
téléphoné pour lui vendre une précieuse fiole de poison datant du XVe
siècle.


— Le señor Pedroa a-t-il dit autre chose ?
demanda Alice.


— Non. Mais je crois qu’il a pris rendez-vous
avec le señor Ozne qui va bientôt lui rendre visite.


— Merci beaucoup pour le message. J’en tiendrai
compte et je vous ferai part de nos découvertes. »


Après avoir raccroché, Alice se mit à songer à la personne
qui voulait voir le señor Pedroa. Soudain elle eut une idée. Elle bondit sur
ses pieds et courut rejoindre Bess et Marion.


« Ecoutez la nouvelle, les filles ! Un homme du
nom de Ozne a pris contact avec le señor Pedroa au sujet d’une fiole de poison
précieuse datant du XVe siècle !


— Ozne ? répéta Marion en fronçant les
sourcils.


— Tu sais ce que ça veut dire ? s’écria
Alice toute excitée.


— Non, je n’en sais bigrement rien.


— C’est Enzo écrit à l’envers ! »


Bess regardait Alice avec des yeux écarquillés :


« Tu crois qu’il s’agit de Enzo Scorpio ?


— J’en suis sûre, répliqua Alice, triomphante. J’appelle
le señor Pedroa sur-le-champ pour lui suggérer de faire arrêter Ozne par la
police dès son arrivée. »
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Le señor Pedroa fut impressionné par la théorie d’Alice.


« Vous avez certainement raison. Je suivrai votre
conseil et demanderai à la police d’être sur place pour l’arrivée du señor
Ozne. Je suis sûr qu’à l’aide de votre description je reconnaîtrai aussi bien
le voleur que le filigrane d’or sur la fiole. »


Il prit congé d’Alice. Une demi-heure plus tard, il la
rappelait.


« Tout s’est passé comme prévu. Le señor Ozne est venu
et a été immédiatement appréhendé par la police. La fiole qu’il essayait de me
vendre n’était pas celle que vous m’avez décrite. C’était une copie sans valeur ! »


Alice fut très surprise par cette information :


« Est-ce que la police a relâché l’homme ?


— Non. Il refuse de parler et ils le soupçonnent
d’être cet Enzo Scorpio qui est recherché par la police de New York. La police
mexicaine va faire une enquête. Mais personne ne sait ce qu’il a fait de la
fiole authentique qui a été volée à votre amie. »


Alice discuta ces nouveaux éléments de l’affaire avec ses
amies. Le trio se demandait où se trouvait le précieux flacon.


« Il l’a peut-être perdu, suggéra Marion.


— A moins qu’il ne l’ait vendu à quelqu’un d’autre,
ajouta Bess.


— Dommage qu’il refuse de parler, dit Alice. Mais
je suis contente qu’il soit enfin pris.


— Il ne nous reste plus qu’à trouver Dolores et
démasquer les Farceurs ! fit Marion.


— A propos des Farceurs, intervint Bess, je
voudrais bien savoir pourquoi ils se donnent la peine de monter des
escroqueries, étant donné leur succès auprès du public !


— Ils agissent peut-être par cupidité, répondit
Alice. Selon papa, il existe des gens qui ne sont jamais satisfaits, si riches
ou socialement bien considérés soient-ils, et qui cherchent toujours à s’enrichir
davantage ou à améliorer leur position sociale. Il leur faut souvent en venir à
des moyens illégaux pour atteindre leurs buts. »


Bess gloussa :


« Et voilà, mes enfants, la leçon à tirer de cette
matinée ! »


Les deux autres rirent de bon cœur, puis discutèrent de leur
emploi du temps. Alice annonça qu’elle voulait examiner de plus près la copie
de la première lettre des ravisseurs. Elle l’étala sur une table et le trio l’étudia
en détail.


Alice revenait toujours à la même conclusion.


« Le message ne peut être que « 100 000 $ dans
sac pour 8 le X », répétait-elle.


— Nous avons supposé que le chiffre 8 indiquait
la lettre H signifiant Henry, dit Marion, mais peut-être que H et X sont des
noms de rues désignant un certain carrefour à Los Angeles ?


— C’est possible, dit Alice. Demandons un plan de
Los Angeles à Mme Varty. »


Elle revint bientôt avec l’objet requis. Le plan était vieux
et déchiré mais lisible. Les détectives consultèrent aussitôt la liste des
rues.


« Zut alors ! s’écria Bess. A partir de O toutes
les lettres manquent. On ne peut pas savoir s’il y a des noms de rues
commençant par X.


— Mais si, la contredit sa cousine, nous n’avons
qu’à examiner le plan centimètre par centimètre. A trois, ce sera vite fait. »


Le trio s’absorba dans sa tâche. Au bout d’un moment, Bess
déclara :


« Je deviens bigleuse à force de lorgner ce plan !
je plains l’imprimeur…


— D’ailleurs nous avons fait chou blanc, dit
Marion. Ce croisement n’existe pas.


— Une minute ! s’écria Alice. Tu viens de me
donner une idée, Bess, en parlant d’imprimeur. Je vais appeler la señora Mendez
pour lui demander si le papier envoyé par les ravisseurs porte un filigrane. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Elle eut bientôt la Mexicaine
en ligne.


« Pourriez-vous regarder le papier en transparence près
d’une lampe et me dire si vous pouvez lire un nom ou un motif quelconque.


— D’accord, je reviens dans une minute. »


La señora Mendez fut partie si longtemps qu’Alice commençait
à se demander si elle ne l’avait pas oubliée. Enfin la Mexicaine revint en
ligne.


« J’ai eu du mal à apercevoir le filigrane,
expliqua-t-elle, mais il existe bien. On dirait une feuille de fougère.


— Merci beaucoup, dit Alice. J’espère tenir là un
indice utile. Nous verrons bien où il nous mènera. »


La señora Mendez, jusque-là très calme, se sentit faiblir.


« Alice, fit-elle d’une voix émue. Vous êtes une
adorable fille, je mets toute ma confiance en vous.


— J’espère en être digne », répondit Alice.


Après avoir raccroché, la jeune détective consulta les pages
jaunes de l’annuaire. La liste des papeteries était longue. Alice la recopia,
puis elle demanda à Bess et Marion de l’accompagner dans ses recherches.


Le premier marchand fut très obligeant. Il ne connaissait
pas ce filigrane mais il consulta son catalogue pour s’en assurer. Le signe n’y
figurait pas.


« C’est peut-être un papier qu’on ne fabrique plus »,
dit-il.


Les jeunes filles passèrent le reste de l’après-midi à
visiter toutes les papeteries de la ville, sans résultat. Dans la dernière
boutique de la liste, cependant, elles eurent plus de chance.


Le vieil homme qui les reçut parut songeur :


« Oui, je me souviens d’un fabricant qui se servait de
ce filigrane. Mais je ne me rappelle pas son nom, désolé. Puis-je vous proposer
un autre papier à lettres ?


— Mais certainement », dit Alice qui ne
voulait pas révéler la raison de son enquête. Elle choisit un assortiment de
papier et d’enveloppes bleu pâle, puis le trio quitta la boutique.


« Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?
interrogea Bess.


— Ce que je fais toujours quand je piétine sur
une enquête, soupira Alice. Appeler papa. »


Les jeunes filles retournèrent à l’appartement et Alice
téléphona à M. Roy.


« Des ennuis ? s’enquit celui-ci.


— Non, mais je voudrais te demander un service.
Et d’abord, est-ce que tu as du nouveau sur l’hôtel dans le Maine et sur le
Persiston ?


— Oui. L’hôtel existe. Mais un grand nombre de
prospectus ont disparu ainsi que des bons de commande au nom de l’hôtel. Sans
doute ont-ils été volés.


— Ça ne m’étonne pas. Parker et compagnie se sont
emparés de la documentation et ils font du porte à porte illicite en vendant ce
qui ne leur appartient pas.


— Exactement. Quant à l’histoire du Persiston, c’est
une pure invention. Ça n’existe pas.


— Cadwell et Parker ont tout inventé, tu veux
dire ? s’exclama Alice.


— Ils ont une sacrée imagination, hein ? Ils
devraient écrire des romans, ces deux-là ! Mais qu’est-ce que tu voulais
me demander comme service ?


— Je recherche un fabricant de papier à lettres
dont le filigrane est une feuille de fougère. J’ai fait chou blanc jusqu’à
présent.


— Je ferai des recherches, promis. Je m’y mets dès
maintenant. »


Pendant le dîner, Mme Varty proposa aux jeunes filles
de venir voir une comédie au cinéma avec elle et son mari. Cela les distrairait
de leur enquête.


« Excellente idée, déclara Bess. Mes petites cellules
grises sont en ébullition !


— Allons donc, si ta cervelle était aussi active
que ton estomac, tu serais plus forte qu’Hercule Poirot ! » rétorqua
Marion qui ne perdait pas une occasion d’asticoter sa cousine. Sa repartie fit
beaucoup rire et tous se préparèrent à passer une excellente soirée.


Le trio monta dans la grosse voiture des Varty. Cinq minutes
plus tard, Alice remarqua qu’une autre automobile les suivait de près. Elle
demanda à son hôte de bien vouloir changer de route pour voir si la voiture
continuait à les suivre.


« Ah, ah ! fit-il d’un air ravi. On va avoir droit
à une poursuite en règle ?


— J’espère que non, répondit Alice, le visage
sombre. Mais nous serons vite fixés quant aux intentions de cet automobiliste ! »


M. Varty tourna à gauche, puis plusieurs fois à droite.
Leur poursuivant les suivait comme une ombre. Il n’y avait plus de doute
possible, les ennemis des détectives étaient sur leurs traces !


Soudain, la chance s’en mêla. M. Varty réussit à passer
un feu à l’orange, tandis que l’autre dut s’arrêter. Au tournant suivant, M. Varty
disparut, semant son adversaire.


« Sauvés ! s’exclama Bess, avec un soupir de
soulagement.


— Il nous aurait gâché notre soirée, celui-là ! »
renchérit Marion.


M. Varty se gara dans le parking réservé au cinéma et
le groupe entra dans la salle de spectacle. Deux heures plus tard, ils se
retrouvèrent dans le hall, souriants et détendus.


« Moi, j’ai adoré le clown détective qui consultait son
nœud papillon chaque fois qu’il tombait sur un indice, et vous ? »
fit Bess.


Tous les autres se mirent à rire et s’accordèrent à lui
décerner la palme.


Soudain Alice s’immobilisa. Qui venait-elle d’apercevoir
dans la queue pour la prochaine séance ? Cadwell et Parker !


« Psstt, psstt ! souffla-t-elle à ses compagnons,
en leur désignant les hommes du coude. Il faut… »


Au même moment, les deux hommes se rendirent compte qu’ils
avaient été repérés. En un clin d’œil, ils sortirent de la file d’attente et
disparurent dans la rue !
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Les jeunes filles jouèrent des coudes parmi la foule qui s’agglutinait
dans le hall.


« Hep là ! Vous pourriez faire attention, ma
petite ! s’écria un homme irrité.


— Excusez-moi, répondit Alice en continuant d’avancer
en hâte, bousculant ainsi un autre spectateur.


— Qu’est-ce qui se passe ? Il y a le feu ?


— Excusez-nous », répéta Bess qui suivait
Alice de près.


Marion les devançait. Arrivée à la porte, le portier la
saisit par le bras.


« Dites donc, mademoiselle, ce ne sont pas des manières !
Vous bousculez tout le monde !


— Nous venons d’apercevoir deux escrocs
recherchés par la police, répliqua Marion. Laissez-moi partir, je vous en prie,
nous voulons les arrêter !


— Qui êtes-vous ? voulut savoir le portier.
Des policiers en civil ?


— Plus ou moins », dit Marion au moment où
Alice et Bess la rejoignaient. Mais le temps de convaincre le portier, il était
trop tard, Parker et Cadwell avaient disparu !


Les jeunes filles se séparèrent et parcoururent les rues
avoisinantes, mais en vain. Déçues, elles retournèrent au parking où elles
retrouvèrent M. et Mme Varty, auxquels elles expliquèrent leur fuite
précipitée.


« Dommage d’avoir perdu la trace de vos suspects, l’occasion
était belle ! commenta M. Varty. Mais je vous suggère d’informer la
police de cet incident. »


Alice convint qu’il avait raison. Il les conduisit au
commissariat le plus proche où les détectives firent un récit complet de leurs
aventures de la soirée.


« Les deux escrocs ont eu beau s’échapper, ajouta
Marion, nous savons maintenant avec certitude qu’ils se trouvent à Los Angeles.


— Pensez-vous que ce soient les mêmes personnes
qui vous ont suivies ce soir ? demanda l’inspecteur de police qui les
avait reçues.


— Probablement, dit Alice. Après avoir perdu
notre trace, ils ont pu s’arrêter pour dîner, puis décider d’aller au cinéma.


— Nous ouvrirons l’œil », promit l’inspecteur.


Quand le groupe rentra à l’appartement, le téléphone
sonnait. Alice se précipita pour répondre : c’était Ned Nickerson.


« Cela fait trois heures que j’essaie de te joindre !
Bob, Daniel et moi partons demain matin à neuf heures par le vol Continental
388. Vous serez à l’aéroport de Los Angeles ?


— Bien sûr, Ned ! Nous sommes bien contentes
de vous voir tous les trois ! »


Les jeunes filles arrivèrent à l’aéroport avec dix minutes d’avance.
Près du guichet du vol Continental, une foule de gens soucieux s’agitaient avec
nervosité. Alice s’informa de la raison de cette agitation.


« Le vol 388 a été détourné ! annonça une femme d’une
voix altérée.


— Détourné ! s’écrièrent les trois filles en
chœur. Où ? Et quand ? »


On ne savait presque rien. Les pirates, qui avaient gardé l’anonymat,
n’avaient donné aucune raison à leur acte.


Alice, Bess et Marion restèrent quelque temps muettes sous
le choc. Elles imaginaient déjà le pire…


Soudain Bess aperçut un visage familier parmi la foule. Elle
murmura à ses camarades :


« Je viens d’apercevoir l’un des Farceurs – celui
qui fait des tours de cartes. Par là ! »


Alice et Marion ne savaient que penser. Pourquoi était-il à
l’aéroport ? Attendait-il quelqu’un ?


Bess eut une idée.


« Alice, toi qui n’es jamais montée sur scène, tu
pourrais peut-être aller lui parler ? Essaie de lui tirer des
renseignements…


— Quel genre de renseignements ?


— Qui il attend au vol 388, par exemple… »


Alice hésita.


« Rappelle-toi, il a reconnu Marion avant qu’elle ne
monte sur scène. Je suis sûre qu’il me reconnaîtra. Mais peut-être que si je me
déguisais… Bess, peux-tu me prêter ton foulard ?


— Tiens ! »


Alice prit le foulard et disparut dans les toilettes. Quand
elle ressortit, la jeune détective avait dissimulé ses cheveux blonds sous le
foulard et, grâce à un maquillage provocant, avait réussi à se faire une tête
entièrement différente.


Marion poussa un long sifflement d’admiration.


« Quelle métamorphose ! Une vraie vamp…





— Tu trouves ? fit Alice, avec un sourire
faussement modeste. On va bien voir si ça marche. »


Elle s’avança d’un air dégagé vers le magicien, simulant une
grande nervosité et un irrésistible besoin de communication.


« J’ai un ami très cher dans l’avion, confia-t-elle au
prestidigitateur. Je suis si inquiète… Et vous, vous avez peut-être aussi un
ami ou un parent qui est aux mains des pirates ?


— Oui, ma femme, répondit le magicien. Elle
devait venir me rejoindre ici pour m’aider dans mon travail. »


Au même moment, le haut-parleur se mit en marche :


« Votre attention, s’il vous plaît ! J’ai de
bonnes nouvelles pour les personnes attendant les passagers du vol continental
388. Les pirates de l’air ont été maîtrisés. Personne n’a été blessé. »


Un énorme soupir de soulagement monta de la foule et
plusieurs voix réclamèrent des détails.


L’annonceur dit que l’avion atterrirait à El Paso, au Texas,
où les pirates seraient remis à la police.


« L’avion fera ensuite provision de carburant avant de
continuer sa route directement jusqu’à Los Angeles », conclut-il.


Le prestidigitateur parut aussi soulagé que les autres.


« L’avion ne sera pas là avant plusieurs heures, dit-il
à Alice. Je m’en vais. Je reviendrai plus tard. » Et il sortit en hâte.


Les trois amies se promenèrent dans l’aéroport pour passer
le temps, en regardant les boutiques, s’arrêtant pour acheter des fleurs aux
Varty. Enfin on annonça l’arrivée de l’avion.


« Dieu merci ! » s’écrièrent plusieurs
personnes qui attendaient avec les jeunes filles.


Dix minutes plus tard, Bess s’exclama :


« Je les vois ! Je vois les garçons ! »


Les jeunes détectives accoururent au devant de leurs amis.


« Quelle joie de vous voir sains et saufs ! s’écria
Alice. Vous avez dû avoir une peur bleue !


— Il y a eu quelques moments pénibles à passer. D’après
ce que nous avons appris, les pirates voulaient détourner l’avion vers l’Amérique
du Sud. Mais nous n’en savons pas plus. »


Ned prit le bras d’Alice.


« Et maintenant, si tu nous distribuais les tâches ?
dit-il avec un sourire.


— Oh, ce n’est pas le travail qui manque »,
rétorqua la jeune fille en riant. Elle résuma brièvement l’enquête et mentionna
le prestidigitateur comme étant l’un des suspects.


« Sa femme était dans votre avion, ajouta-t-elle.


— Tiens, tiens ! fit Ned. Je parie que je
sais qui c’est. Quand on a annoncé le détournement aux passagers, elle s’est
conduite en parfaite enfant gâtée, multipliant les exigences les plus
impossibles à satisfaire tout en répétant qu’il fallait à tout prix qu’elle
arrive vite à Los Angeles : son mari, un homme de théâtre, comptait sur sa
présence sur scène à la représentation de ce soir.


— Bref, la vraie faiseuse d’embarras, commenta
Alice.


— Comme tu dis, poursuivit Ned. Elle a fini par
devenir très agitée. Personne ne réussissait à la calmer, même pas les pirates
qui se sont mis à la menacer. »


Daniel intervint :


« Vous voyez cette blonde aux cheveux très crêpés ?


— Où donc ? demanda Marion.


— Là bas, au dernier guichet. »


Marion se tordit le cou pour apercevoir la femme parmi la
foule des passagers.


« Ah oui, je la vois !


— C’est elle !


— Attends-moi, je reviens, déclara Marion qui
fonça aussitôt vers la passagère.


— Vous êtes bien la femme de l’un des Farceurs ?
lui dit-elle tout de go.


— Oui. Où est-il ? demanda l’autre d’un ton
rogue.


— Il m’a dit qu’il reviendrait plus tard. Il a
attendu longtemps, puis il est parti. »


La femme dévisagea Marion.


« Vous devez être une très proche amie de mon mari ? »
questionna-t-elle d’un ton aigre-doux.


Marion recula :


« Heu… Je… »


L’autre ne lui laissa pas le temps de répondre.


« C’est évident ! Mon mari ne fait pas ses
confidences à n’importe qui !


— Vous vous trompez », dit Marion avec
calme.


Son sang-froid exaspéra la blonde. Elle se mit à insulter
Marion d’une voix glapissante, tout en gesticulant furieusement.


Marion resta interdite. Soudain la femme leva le bras et lui
lança une gifle magistrale. Avant que la jeune fille ait pu reprendre ses
esprits, l’inconnue l’avait de nouveau frappée. Marion ne savait que faire.
Devait-elle se défendre ou fuir avant que les choses s’enveniment, à sa grande
confusion ?
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Marion évita adroitement les coups de sa furieuse
adversaire. Sportive, la jeune fille connaissait un peu le judo et songeait à
mettre ses connaissances à profit. Mais ce ne fut pas nécessaire.


« J’ai tout vu ! cria un garde en accourant mettre
un terme à la bagarre. Voulez-vous porter plainte contre cette femme,
mademoiselle ?


— Non.


— De toute façon, il faudra que je fasse un
rapport. Si vous changez d’avis par la suite, dites-le-moi. » Il se
retourna vers l’autre femme : « Votre nom, je vous prie.


— Mme Horace Brown, répondit la femme d’une
voix sifflante. Mon mari est prestidigitateur. Il fait partie d’une troupe
célèbre nommée les Farceurs.


— La célébrité de votre mari ne vous donne pas le
droit d’attaquer les gens dans cet aéroport ! »


Mme Brown regarda le garde d’un air furibond, puis elle
lança un coup d’œil venimeux à Marion avant de s’éloigner.


« Vous vous sentez bien, mademoiselle ? demanda le
garde à Marion.


— Très bien, merci.


— Bon, je vous laisse. Si vous changez d’avis,
vous me trouverez à mon poste. »


Alice, Bess et les garçons avaient rejoint Marion. Ils
furent stupéfaits en découvrant son visage écarlate.


« Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Bob.


Marion raconta brièvement la scène.


« Si ce garde n’était pas intervenu, j’aurais tenté une
de mes prises de judo pour arrêter cette folle… Elle s’appelle Mme Horace
Brown. Tu avais raison, Alice, Ronaldo Jensen n’est qu’un nom de théâtre.


— Excellent indice pour nous, fit remarquer
Alice.


— J’irai dire deux mots à cette mégère un de ces
jours ! grommela Bob.


— Pourquoi t’a-t-elle frappée, Marion ?
demanda Bess.


— Parce qu’elle a cru que j’étais la petite amie
de son mari ! » répondit Marion en faisant la grimace. Les autres se
mirent à rire.


« En somme elle te faisait une scène de jalousie ?
Quelle idiote ! » fit Bess, écœurée.


Plus tard, quand tous furent confortablement installés dans
le salon des Varty devant des petits gâteaux accompagnés de chocolat chaud,
Alice donna aux garçons tous les détails sur l’enquête en cours.


En entendant l’histoire du Persiston, Ned, Bob et Daniel
éclatèrent de rire.


« C’est une idée fabuleuse, remarqua Ned. Celui qui
réussirait à inventer un textile aussi miraculeux deviendrait vite millionnaire !


— Pourquoi pas toi ? répliqua Alice. Tu es
un scientifique. Une telle invention devrait être un jeu d’enfant pour toi !


— Ça ne te déplairait pas de devenir richissime,
hein ? ajouta Daniel.


— Tu pourrais nous emmener tous faire le tour du
monde ! rêva Marion et, pour te remercier, on s’habillerait tous en
Persiston ! »


Tout le monde éclata de rire.


« Marché conclu ! dit Ned. Si je deviens riche, je
vous emmènerai tous sur la lune ! »


Au milieu de l’hilarité générale, Alice annonça :


« J’ai autre chose à vous raconter ! »


Et elle parla aux garçons de l’indice du papier à lettres
filigrané.


« Je vais d’ailleurs appeler papa pour voir s’il a du
nouveau pour moi. »


Malheureusement, M. Roy n’avait pas réussi à retrouver
la trace du fabricant.


« Je continue mes recherches, promit-il.


— Une feuille de fougère, tu dis ? intervint
Daniel quand Alice eut raccroché. Je peux peut-être t’aider. J’ai un oncle dans
l’imprimerie. Il se spécialise dans le papier de luxe. Veux-tu que je l’appelle
pour lui demander s’il connaît ce filigrane ?


— Oh oui ! Tout de suite, s’il te plaît »,
s’écria Alice.


Daniel resta au téléphone pendant quelque temps. Il revint,
souriant.


« J’ai une bonne nouvelle pour toi, Alice. La maison d’imprimerie
La Fougère est une petite entreprise située à Philadelphie.


— Formidable ! s’exclama Alice. Je vais
essayer d’obtenir leur numéro par les renseignements. »


Après plusieurs tentatives infructueuses, elle apprit que l’entreprise
ne se trouvait pas dans l’annuaire. Déçue, Alice abandonna.


« Quelle raison peut avoir une firme légale de ne pas
figurer dans l’annuaire ? » se demanda-t-elle en allant retrouver ses
amis. Après discussion, Alice prit une décision :


« Je vais prévenir la police de ce que je sais.
Peut-être qu’ils pourront découvrir le numéro de téléphone de La Fougère. »


La police de Los Angeles eut apparemment du mal à réunir des
renseignements sur la firme qui les intéressait, mais finalement, Alice apprit
que l’entreprise avait des ennuis financiers et qu’elle utilisait
temporairement la ligne personnelle de son président.


« Merci, dit Alice en notant le numéro. Je vous tiens
au courant. »


Après avoir raccroché, elle composa le numéro en question.
Une femme répondit :


« La Fougère à l’appareil. Que désirez-vous ?


— Je m’intéresse à un certain type de papier…


— Je vais vous passer le service qui s’en occupe,
interrompit la réceptionniste. Une minute. »


Le cœur d’Alice battait à tout rompre. Etait-elle au bord d’une
grande découverte ?


Quelques minutes passèrent, puis une voix d’homme dit :


« Harrisson à l’appareil. C’est de la part de qui ? »


Alice éluda la question.


« Vous fabriquez, je crois, du papier à lettres à
filigrane représentant une fougère. Je n’ai pas pu en trouver dans les
papeteries de Los Angeles. Où pourrais-je me procurer un échantillon de ce
papier ? »


M. Harrisson hésita :


« Je n’en ai pas en stock pour le moment, mais je peux
vous donner le nom de quelqu’un qui se fournit chez nous.


— Oh merci, je vous suis très obligée.


— Il s’agit de M. Horace Brown qui vit à Los
Angeles. »


Le cœur d’Alice se mit à battre à coups précipités. Quelle
extraordinaire révélation !


« Vous le trouverez certainement dans l’annuaire,
continua M. Harrisson. Mais je vous donne quand même son adresse. »


Alice en prit note.


« Vous êtes très aimable. Je vous passerai une commande
dès que j’aurai vu le papier de M. Brown.


— Parfait. J’en aurai très prochainement. »


Alice rejoignit ses amis.


« Devinez ce que je viens d’apprendre ! Horace
Brown se sert du papier à fougère !


— Ce qui prouve que la lettre des ravisseurs a
été écrite par lui ! s’exclama Marion. Alice, c’est fabuleux, tu as réussi
à le coincer !


— Et maintenant il ne nous reste plus qu’à
trouver son adresse et à le confondre avec cette preuve accablante, ajouta Ned.


— J’ai son adresse, dit Alice. Il suffit de
trouver son numéro de téléphone dans l’annuaire. »


Hélas ! Horace Brown n’était pas dans l’annuaire !


« Ça ne m’étonne pas, commenta Ned ! Si c’est
vraiment un escroc, il a tout intérêt à se cacher.


— D’ailleurs, ajouta Marion, ça ne serait pas
très malin de notre part de l’appeler pour lui annoncer notre visite. Il
pourrait devenir soupçonneux. »


Alice acquiesça.


« Nous irons demain. Il est trop tard maintenant. Mais
j’ai une autre idée : si nous allions voir le spectacle des Farceurs ? »


Les yeux brillants d’excitation, elle se tourna vers Ned :


« Qu’est-ce que tu dirais d’aller leur tendre un piège ? »
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Ned sourit à Alice :


« Tu veux que je monte sur la scène et que je leur joue
certains tours de ma façon ?


— Plus ou moins. Quand ils te subtiliseront ton
portefeuille, il y aura dedans une feuille de calepin portant le numéro de
téléphone des Varty. »


Ned haussa les sourcils d’un air surpris.


« Pour quoi faire ?


— Un appât. Je veux les empreintes digitales de l’homme
qui fouille les portefeuilles. Je saupoudrerai le papier de poudre magnétique
et les empreintes apparaîtront. »


Ned eut un sifflement admiratif :


« Pas bête : comment obtenir une preuve sans
effort…


— Exactement. Vérifie simplement que le papier se
trouve toujours dans ton portefeuille quand on te le rendra. Cela nous donnera
la preuve que les Farceurs sont le premier maillon de la chaîne criminelle.


— Tu oublies un petit problème, intervint Marion.
Si Mme Brown est sur scène, elle est capable de te reconnaître. »


Alice proposa qu’en arrivant au théâtre, les garçons et les
filles se séparent. Les garçons iraient s’asseoir à gauche et les filles à
droite.


Ned et ses amis se déclarèrent satisfaits de cet
arrangement.


« Comme cela personne ne fera le rapport entre nous et
Alice Roy, la célèbre jeune détective ! » persifla Bob.


Alice sourit sans répondre. Elle annonça qu’elle allait
appeler la señora Mendez pour savoir s’il y avait du nouveau. Le téléphone
sonna plusieurs fois. Alice se prit à espérer que l’enfant avait été rendue à
sa famille. Mais cet espoir fut de courte durée. Dès que la Mexicaine eut
répondu, Alice comprit qu’elle s’était trompée.


« Notre chère petite n’est pas encore revenue, dit la señora
Mendez. Et nous ne savons toujours pas où elle est.


— Avez-vous reçu d’autres messages des
ravisseurs, vous ou les parents de Dolores ?


— Oui, deux. Mais ça n’a rien donné.


— Que voulez-vous dire ? »


La señora Mendez expliqua que par deux fois on avait réclamé
une nouvelle somme. L’argent avait été déposé à l’endroit requis, les deux
fois, mais personne n’était venu le chercher.


« Ah, Alice, j’ai si peur qu’on ait kidnappé Dolores
pour autre chose que pour l’argent ! On m’a dit que le vol d’enfants se
pratique couramment pour en faire le commerce auprès des couples qui veulent
les adopter. »


Alice fut horrifiée par cette possibilité, mais elle s’efforça
de cacher son trouble.


« Cela m’étonnerait que l’on s’attaque à une enfant
aussi âgée que Dolores. Elle pourrait facilement révéler son nom et d’où elle
vient. »


La señora Mendez se sentit un peu tranquillisée par cette
pensée.


« Le détective privé que j’ai engagé a relevé un indice
qui permet de croire que Dolores est presque certainement à Los Angeles,
ajouta-t-elle. Il en est même si sûr qu’il a appelé la police de Los Angeles
pour lui faire part de ses soupçons.


— Quel est cet indice ? demanda vivement
Alice.


— Tous les messages reçus sont composés de mots
découpés dans un journal. Or mon détective, qui a vécu longtemps à Los Angeles,
croit pouvoir identifier le caractère d’imprimerie utilisé dans l’un des
derniers messages : il dit qu’un des journaux de Los Angeles utilise ce
caractère dans sa page spectacles et qu’il n’a jamais vu cette variété
ailleurs.


— Et la police vous a contactée ?


— Non, mais je crains que les ravisseurs n’aient
découvert que j’ai engagé un détective et qu’il s’est mis en rapport avec la
police. C’est peut-être pour cela qu’ils n’ont pas rendu l’enfant. Pourtant…
Pourquoi alors nous envoyer tous ces messages inutiles ?


— C’est peut-être une façon pour eux de vous
faire comprendre qu’ils ne feront aucun marché sérieux avec vous tant que votre
détective sera dans le coup. Mais je vous conseille de le garder pour l’instant.
Cet indice du journal me confirme dans ma conviction que Dolores est ici à Los
Angeles. Je voudrais continuer mes recherches encore quelque temps.


— D’accord, Alice. Appelez-moi demain pour m’annoncer
si vous avez obtenu des résultats. »


Alice raconta sa conversation aux Varty et à ses amis. Puis
elle annonça :


« Demain nous irons rendre visite à M. Brown qui
achète le papier à lettres La Fougère. Pouvez-vous nous dire quel genre
de quartier il habite, d’après son adresse ? demanda-t-elle à M. Varty.


— Un quartier résidentiel, très huppé. La plupart
des propriétés sont situées au milieu d’un grand parc et l’entrée est bien
gardée. Vous risquez d’avoir du mal à entrer.


— J’essaierai », répondit Alice en relevant
le menton d’un air de défi.


Ce soir-là, après le dîner, les six jeunes gens se rendirent
au spectacle des Farceurs. Les garçons prirent le bus tandis que les filles
empruntaient la voiture des Varty. Arrivées au théâtre, les trois détectives n’aperçurent
pas leurs amis parmi la foule des spectateurs.


« Inutile de les chercher de façon trop ostentatoire,
conseilla Marion. On pourrait nous espionner. »


Les amies s’assirent et regardèrent leur programme. Elles
eurent la surprise de s’apercevoir qu’un nouveau numéro était annoncé.


« C’est certainement le numéro où Brown opère de
concert avec sa femme », murmura Bess.


Le spectacle commença. Les jeunes filles, qui le
connaissaient par cœur, s’ennuyèrent un peu jusqu’au moment où M. Brown
demanda aux spectateurs de monter sur scène.


« J’espère qu’il ne reconnaîtra pas Ned », dit
Marion.


Mais Ned avait eu la même crainte. Quand il monta sur scène,
les jeunes filles faillirent pouffer : il portait une moustache et une
barbe !


« Il a dû les louer ou les acheter en se rendant au
théâtre », souffla Bess.


Le déguisement de Ned semblait efficace. La femme du
prestidigitateur ne parut pas reconnaître le jeune homme. Ce dernier fut soulagé
de son portefeuille sans même s’en apercevoir. Puis le magicien exhiba les
objets subtilisés devant un public ébahi.





Tout se déroula comme dans les spectacles précédents. On
emporta les objets dans les coulisses tandis que leurs propriétaires recevaient
l’assurance de les récupérer après le spectacle.


Les jeunes filles quittèrent le théâtre comme elles étaient
venues.


« J’espère que tout aura marché comme prévu pour Ned,
dit Bess.


— Nous serons vite fixées », fit Alice.


Elles attendirent impatiemment les garçons dans le salon des
Varty. Enfin, ils arrivèrent.


« Je l’ai ! s’écria Ned, triomphant. Alice,
apporte ta poudre magnétique ! »


Alice avait déjà extrait la petite boîte de son sac. Elle
sortit fiévreusement le papier du portefeuille de Ned, y déposa la poudre. Tout
le monde retenait son souffle. Des empreintes apparaîtraient-elles quand elle
enlèverait la poudre ?
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« Les empreintes apparaissent ! » s’exclama
Marion.


Et les jeunes gens regardaient, fascinés, les empreintes de
deux mains que révélait le papier blanc.


« S’agit-il des mains de la même personne ? »
demanda Bess.


Impossible à dire. Ce serait à la police d’en décider.


« Si on y allait tout de suite ? fit Marion impatiente.


— C’est trop tard. Nous irons demain matin »,
décréta Alice.


Il fut décidé que seuls Alice et Ned se rendraient à la
police, tandis que les autres aideraient les Varty à faire leurs courses.


Le commissaire fut très impressionné par les empreintes que
lui montra Alice.


« Excellent travail, la complimenta-t-il. Ces
empreintes sont très nettes. Je vais faire des recherches sur-le-champ. Si vous
voulez bien attendre dehors, je vous tiendrai au courant des résultats. »


Une heure passa avant que le couple soit convié à nouveau
dans le bureau du commissaire.


Celui-ci leur sourit aimablement.


« Ces empreintes appartiennent à un bandit recherché
par la police, du nom de Sam Gambro. Je vais vous montrer plusieurs photos et
nous verrons si vous pouvez l’identifier. »


Le commissaire leur présenta un énorme livre contenant des
clichés d’un certain nombre de repris de justice.


« Gambro se trouve sur cette page. Pouvez-vous l’identifier ? »


Alice examina pendant plusieurs secondes la photographie qui
portait le nom de Sam Gambro. C’était un brun, massif, à la forte mâchoire.


Elle finit par hocher la tête négativement.


« Je pense n’avoir jamais vu cet homme. Il ne fait
probablement pas partie de la troupe des Farceurs. Mais il pourrait être l’un
des escrocs qui travaillent avec eux.


— Peut-être. Voici ce que nous allons faire. Je
vais envoyer deux de mes hommes aux Farceurs qui répètent au théâtre ce matin
et ils prendront leurs empreintes. Mes hommes se feront passer pour « le
comité pour la protection des artistes de Los Angeles ».


Alice et Ned trouvèrent la plaisanterie amusante. Une fois
rentrés, ils relatèrent à leurs amis leur conversation avec le commissaire.
Tous se mirent à attendre avec impatience le coup de téléphone de la police.
Enfin la sonnerie retentit. Alice répondit.


« Mademoiselle Roy ? Le commissaire à l’appareil.
Les empreintes du prestidigitateur qui se fait appeler Horace Brown
correspondent à celles de Sam Gambro !


— Mais Brown ne ressemble pas du tout à l’homme
de la photo ! s’exclama Alice.


— Il a dû subir plusieurs opérations esthétiques
et suivre un régime amaigrissant, répondit le commissaire.


— Allez-vous arrêter Brown ? demanda Alice.


— Certainement. Mes hommes sont déjà en route
pour le théâtre. »


Quand Alice eut raccroché, Marion dit qu’elle brûlait d’envie
d’assister à l’arrestation du prestidigitateur.


« Allons-y », proposa-t-elle.


Les jeunes détectives se serrèrent dans la voiture des Varty
et prirent le chemin du théâtre. En arrivant, ils aperçurent trois policiers
qui sortaient de l’immeuble.


« Où est votre prisonnier ? » demanda Alice.


L’un des agents répondit d’un air chagrin :


« Les Farceurs nous ont filé entre les doigts !


— Encore ! s’exclama Marion.


— Oui. Non seulement les artistes ont disparu,
mais également les costumes et les accessoires. Ils ont dû être pris de
soupçons quand nous avons relevé leurs empreintes.


— Nous avons déjà alerté toutes les voitures de
police du quartier, dit l’autre agent. Je suis sûr qu’ils vont se faire
repérer. Ils n’ont pas pu aller bien loin. »


Après le départ des policiers, Daniel demanda à Alice ce qu’elle
comptait faire.


« Nous allons nous rendre au domicile d’Horace Brown.
Rappelez-vous que j’ai eu son adresse par l’entreprise La Fougère.


— Tu crois qu’il sera là ! fit Marion,
sceptique.


— S’il n’y est pas, répondit Alice en haussant
les épaules, nous apprendrons peut-être où il est parti. »


Elle fut bientôt arrivée à l’adresse indiquée. C’était un
quartier résidentiel luxueux, comme M. Varty le leur avait expliqué. La
maison des Brown apparaissait à peine au fond d’un parc entouré d’un mur de
pierre. La grille de l’entrée était fermée. Ned appuya sur la sonnette.
Personne ne répondit.


Bess soupira :


« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


— Séparons-nous et faisons le tour de la
propriété, proposa Alice. Ned et moi nous prendrons à droite, vous autres
prenez donc à gauche. Nous réussirons peut-être à découvrir s’il y a quelqu’un. »


Les jeunes gens partirent en hâte chacun de leur côté. Au
bout d’un moment, Alice dit à Ned :


« Ned, je voudrais regarder dans le jardin. Pourrais-tu
me faire la courte échelle ? »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Debout sur les épaules du jeune
homme, elle réussit à se hisser jusqu’au sommet du mur. Le parc s’étendait sous
ses yeux. Devant la maison, dans le patio, elle aperçut un homme assoupi dans
un transatlantique.


Alice se pencha vers Ned et lui souffla avec excitation :


« Sam Gambro, alias Horace Brown, alias Ronaldo Jensen,
dort à quelques mètres de nous. Il faut que nous le capturions !


— Mais comment ? demanda Ned.


— Nous allons passer le mur. Je peux aisément
sauter. Mais toi, tu y arriveras tout seul ?


— Sans problème. Vas-y, je te suis. »


Alice s’aperçut qu’il lui faudrait faire un grand saut pour
éviter les buissons qui bordaient le mur. Elle prit son élan, et sauta. La
jeune détective atterrit en douceur sur le gazon, indemne.


Elle regarda par-dessus son épaule et aperçut Ned, déjà au
sommet du mur. Il bondit souplement, et, en quelques secondes, la rejoignit.


« Formidable ! » murmura-t-elle.


Ils s’approchèrent sur la pointe des pieds d’Horace Brown.
Soudain, alors que le couple se trouvait à cent mètres du dormeur, l’homme s’éveilla.
Se retournant, il aperçut les jeunes gens. Il se leva d’un bond et fila vers la
maison. Une porte claqua, puis il y eut un bruit de verrou.


Les deux jeunes gens se regardèrent d’un air penaud. Ils
avaient été si proches de la victoire !


Mais Alice ne s’avouait pas vaincue. Elle remarqua une autre
porte vers laquelle elle se rua. Celle-ci n’était pas fermée : elle se
précipita à l’intérieur, suivie de Ned.


Ils se trouvaient au pied d’un grand escalier. Quelque part
dans une pièce de l’étage, on entendait de faibles appels au secours en
espagnol.


« C’est peut-être Dolores ! murmura Alice.
Allons-y ! »


Ils se précipitèrent dans l’escalier, mais à mi-chemin du
second étage, ils se trouvèrent face à face avec Mme Brown !


« Sortez d’ici ! hurla-t-elle. Vous n’avez aucun
droit d’être dans ma maison. J’appelle la police ! »


Alice fit la sourde oreille.


« Où se trouve Dolores ? » dit-elle.


La femme parut désarçonnée. Elle ne répondit pas. Les cris
de l’enfant redoublaient : « Laissez-moi sortir ! Laissez-moi
sortir ! »


Ned repoussa fermement Mme Brown pour libérer le
passage. Alice, suivie du jeune homme, monta quatre à quatre en direction des
cris.


« Au secours, je veux ma maman ! »


Les cris venaient du troisième étage. Ned jeta un coup d’œil
derrière lui pour voir ce que faisait Mme Brown. Elle parut indécise un
moment, puis elle se précipita à la suite des deux jeunes gens.





Au sommet de l’escalier, ils se trouvèrent face à une porte.
Alice tourna vivement la poignée et poussa une exclamation indignée.


Une belle petite fille brune d’environ neuf ans était assise
au bord d’un lit, la cheville gauche enchaînée à l’un des pieds du lit !


« Dolores ! s’écria Alice en se précipitant vers
la fillette. Nous sommes des amis et nous venons te sauver. Nous allons te
faire sortir d’ici dans une minute ! »


Tandis qu’elle étreignait la petite prisonnière, Ned
détachait ses liens. Soudain, la porte se referma bruyamment. On entendit le
bruit d’un verrou et d’un objet lourd que l’on poussait devant la porte.


Ned se rua vers celle-ci. Trop tard ! Ils étaient tous
les trois prisonniers !


La petite Dolores fut prise d’une crise de nerfs. Sa joie
avait été de courte durée…


Alice s’efforça de la calmer en lui chantant une berceuse en
espagnol. Ned, de son côté, tentait d’enfoncer la porte. Mais ses tentatives
restèrent vaines.


Il revint vers Alice pour discuter de ce qu’ils devaient
faire. Il y avait une minuscule fenêtre tout en haut du mur. L’un d’eux
pourrait réussir à l’atteindre et à passer à travers, mais comment sauter de
trois étages ?


« Je me demande ce que sont devenus les autres, dit
Alice. J’espère qu’ils trouveront un moyen de nous sauver ! »


Dolores s’était calmée. Elle s’était assise sur les genoux d’Alice
et s’accrochait à son cou.


« Si tu me racontais comment tu es venue ici ? lui
demanda la jeune détective.


— J’étais restée à l’école après la classe pour
aider la maîtresse à ranger, répondit la petite fille. Quand je suis sortie,
toutes mes amies étaient parties. Une femme, que je ne connaissais pas, s’est
approchée de moi et m’a demandé : « Tu t’appelles bien Dolores ? »
J’ai dit oui, alors elle m’a expliqué que ma mère était malade et l’avait
chargée de me ramener à la maison en voiture.


— Tu es montée dans sa voiture ?


— A l’arrière, avec la femme. C’était un homme
qui conduisait. Je ne savais pas qui étaient ces gens. Par la suite, j’ai
appris qu’ils s’appelaient M. et Mme Brown. Mme Brown m’a offert
un bonbon.


— Que tu as mangé ? »


Dolorès inclina la tête.


« Après j’ai eu très sommeil. Et je me suis réveillée
dans cette pièce… » L’enfant frissonna. « J’étais attachée au pied du
lit. J’ai entendu M. Brown dire que nous avions pris l’avion de Mexico à
Los Angeles.


— Quelle terrible aventure, ma chérie !
commenta Alice. Comment as-tu été traitée dans cette maison ? »


Dolores raconta que Mme Brown et une autre femme s’étaient
relayées pour s’occuper d’elle.


« Elles m’apportaient mes repas et m’aidaient à faire ma
toilette. Elles m’ont même lavé mes vêtements. Je leur demandais tout le temps
quand j’allais rentrer à la maison. Un jour Mme Brown s’est fâchée et elle
m’a crié : « Tu n’iras nulle part tant que ta riche « grand-mère
ne nous aura pas versé beaucoup « d’argent ! »


Alice traduisit pour Ned qui ne comprenait pas l’espagnol
aussi bien qu’elle.


« Ce bonbon devait contenir un soporifique,
remarqua-t-il.


— Certainement, dit Alice. Ce qui leur permettait
d’emmener Dolores à Los Angeles sans problème. »


Tandis qu’Alice et Ned se demandaient comment ils pourraient
bien s’échapper, leurs quatre amis arrivaient à leur secours. Ils avaient
escaladé eux aussi le mur et aperçu le couple qui s’approchait du dormeur. En
voyant l’homme se réveiller en sursaut et s’enfuir, ils comprirent qu’Alice et
Ned allaient le suivre. Ils sautèrent eux aussi par-dessus le mur et arrivèrent
devant la maison juste à temps pour voir M. et Mme Brown s’enfuir,
leurs valises à la main.


« Ils s’échappent ! » cria Daniel à l’intention
d’Alice et de Ned.


Pas de réponse. Les jeunes gens s’inquiétèrent. Leurs amis
étaient-ils prisonniers dans la maison ?










Chapitre 20



Enfin libres





 


 


« Arrêtez ! ordonna Daniel aux fuyards tandis que
les jeunes gens les entouraient.


— Ecartez-vous ! » siffla M. Brown
en jouant des poings.


Mais il avait affaire à forte partie. D’un direct du gauche,
Daniel maîtrisa le bandit, tandis que Bob et les jeunes filles s’emparaient de Mme Brown.
Le couple fut reconduit sous bonne garde à la maison. Bess téléphona à la police,
mais Horace Brown en profita pour s’échapper et la bagarre recommença. Les
garçons s’aperçurent qu’il connaissait un peu le judo. Heureusement, Marion sut
lui tenir tête. Quant aux garçons, deux footballeurs bien entraînés par des
années de pratique, ils surent efficacement seconder leur amie. A eux trois ils
vinrent enfin à bout du couple d’escrocs.


Au fond du vestibule, Marion remarqua un placard fermant à
clé. Elle proposa d’y enfermer le couple jusqu’à l’arrivée de la police. Les
Brown hurlèrent et frappèrent à la porte avec colère pendant quelque temps.
Mais au bout d’un moment, leurs cris s’apaisèrent. Ils se résignaient
apparemment à leur sort.


« J’espère que ce magicien ne va pas mettre ses talents
à profit pour essayer de s’échapper », dit Bess.


Alice et Ned avaient entendu le bruit de la bagarre dans le
vestibule. Ils se mirent à frapper à coups de poing sur la porte de leur
prison.


« Ecoutez ! s’écria Marion. Il y a quelqu’un
là-haut. Probablement Alice et Ned ! »


Elle s’apprêtait, suivie de ses compagnons, à se précipiter
dans l’escalier, quand elle entendit une voiture s’arrêter devant le perron. C’était
la police. Trois hommes se ruèrent dans la maison. C’étaient les mêmes qui
avaient tenté d’arrêter les Farceurs au théâtre.


Les jeunes gens informèrent les policiers de ce qu’ils
avaient fait de leurs prisonniers.


« L’un d’eux est Sam Gambro, alias Horace Brown, alias
Ronaldo Jensen, le magicien. L’autre est sa femme qui travaille avec lui,
expliqua Marion.


— Beau travail ! dit l’un des policiers,
admiratif. Nous avons appréhendé les collègues de Brown à la sortie de la
ville, mais ils ont refusé de nous dire où ce dernier s’était caché. Je suis
heureux que vous l’ayez trouvé ! »


On entendit de nouveaux coups en provenance du troisième
étage.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria l’inspecteur
Smith, alarmé. Il y a quelqu’un d’autre ici ?


— Je crois qu’Alice et Ned sont enfermés quelque
part, expliqua Marion. Nous les avons vus suivre Gambro dans la maison avant
que nous ayons réussi à le capturer. »


Les quatre jeunes gens se ruèrent dans l’escalier,
accompagnés de l’inspecteur Smith et d’un de ses collègues. Ils virent qu’une
grande armoire avait été poussée devant la porte du grenier. Ils l’écartèrent
rapidement et tournèrent le verrou.


Bess ouvrit la porte et tout le monde resta figé sur place
devant le spectacle qui les attendait : Alice, Ned et… une petite fille
brune !


« Je vous présente Dolores ! dit Alice, souriante.


— Ma pauvre petite chérie ! » s’écria
Bess en étreignant l’enfant qui s’accrochait à Alice.


On s’expliqua de part et d’autre. Alice annonça en espagnol
à Dolores que les nouveaux venus étaient des amis.


« Je vais pouvoir rentrer à la maison ? s’écria la
petite.


— Oui, répondit Alice. La police va arrêter les
méchantes gens qui t’ont amenée ici. »


Dolores ne se tenait plus de joie.


« Est-ce que je peux appeler mon papa et ma maman ?


— Bien sûr, ma chérie », fit Alice.


Tout le monde se retrouva dans l’escalier, et au bout de
quelques minutes les parents de Dolores furent en ligne. Leur fille leur parla,
leur envoya des baisers dans l’appareil avec la promesse de les retrouver très
vite.


Puis elle se tourna vers Alice.


« Maintenant je veux parler à Grannie. » Alice
composa le numéro et une conversation animée suivit entre la señora Mendez et
sa petite-fille.


Pendant ce temps, l’inspecteur Smith avait ouvert la porte
du placard et passé les menottes aux prisonniers.


« Avant que vous n’emmeniez les Gambro, je voudrais
leur poser quelques questions, si vous permettez ? » demanda Alice.


Le couple tressaillit en s’entendant appeler par son nom.


« Vous savez ? murmura le magicien.


— Oui, dit la jeune détective.


— Demandez-leur ce que vous voulez, déclara l’inspecteur
Smith. Mais laissez-moi d’abord leur lire leurs droits. »


Quand il eut fini, Alice regarda le prestidigitateur droit
dans les yeux.


« Est-ce l’un de vos complices qui a escroqué Mme Annabelle
Richards de 3 000 dollars qu’elle a versés pour un prétendu tour du monde ? »


Gambro se renfrogna :


« Je ne vous dirai rien !


— Je crois que tu as tort, intervint son épouse.
Monsieur l’inspecteur, n’est-ce pas que nous aurions intérêt à coopérer ?


— Je ne peux rien vous promettre, mais la police
saura se montrer compréhensive si vous nous facilitez l’enquête »,
répliqua Smith.


Gambro baissa la tête. Comprenant qu’il avait perdu la
partie, il haussa les épaules et se résigna à avouer.


« C’était Henry Parker. Il s’est fait passer pour un
agent de tourisme nommé Henry Clark.


— Et qui a menacé Ivan et volé la limousine de Mme Richards ?
s’enquit Bess.


— Henry et Teddy Cadwell. Je leur ai dit que c’était
une idée stupide. Ils ont eu du mal à se débarrasser de la voiture et ils ont
fini par la mettre dans mon garage, répliqua Gambro.


— Quand j’ai voulu monter sur scène, lors de
votre spectacle à New York, pourquoi ne m’avez-vous pas laissée faire ?
demanda Marion.


— Après qu’Henry eut tenté de vendre à votre amie
un contrat de fidélité pour l’hôtel dans le Maine, il m’a dit que vous étiez l’hôte
de Cécile Roy. Connaissant la réputation d’Alice Roy, j’ai été pris de
soupçons. Henry a su, je ne sais comment, que vous connaissiez Mme Richards.
J’ai appelé sa femme de chambre qui m’a confirmé que vous étiez bien des
détectives.


— Qui a embouti notre taxi à New York quand nous
avons quitté l’appartement de ma tante ? interrogea Alice.


— L’un de mes co-équipiers, admit le
prestidigitateur. Il était chargé de vous surveiller et de vous faire
suffisamment peur pour que vous rentriez chez vous. Malheureusement, il a
échoué.


— Vous nous avez également fait surveiller à Los
Angeles chez les Varty ! accusa Marion. Une voiture nous a suivies une
fois, mais nous nous en sommes débarrassées. Et l’un de vos complices a mis le
feu à la buanderie des Varty ! »


Gambro inclina la tête.


« Dommage que j’aie été si mal assisté, grommela-t-il.
Leurs tentatives pour vous faire abandonner l’enquête ont sans cesse échoué !


— Pourquoi n’avez-vous pas rendu Dolores après le
versement de la première rançon ? » questionna Bess à son tour.


Le prisonnier se rembrunit :


« C’était l’idée de ma femme. Elle pensait que nous
pourrions tirer davantage d’argent de la señora Mendez. Au lieu de quoi nous
nous sommes mis dans un joli pétrin ! » Il lança un regard venimeux à
sa femme.


« Tout se serait bien passé si notre homme de Mexico
avait ramassé la deuxième rançon, nous permettant de quitter Los Angeles comme
prévu ! rétorqua sa femme.


— Comment le pouvait-il puisqu’il était surveillé
par les flics, alertés par la señora Mendez ?


— Je sais qu’il y avait un message codé dissimulé
dans la première demande de rançon, intervint Alice. « 100 000 dollars
dans sac pour 8 le X. » Qu’est-ce que ça voulait dire et à qui le
message codé était-il destiné ?


— A notre contact mexicain qui était chargé d’aller
chercher l’argent. Il devait donner le sac à Henry Parker le 24 de ce mois.


— C’était hier, fit remarquer Marion. Est-ce que
Parker a reçu l’argent ? »


Gambro comprit soudain que non seulement il allait faire de
la prison, mais qu’il perdrait en même temps sa part de rançon. Il se renfrogna
davantage.


« Vous ne saurez rien de plus, grogna-t-il. Je vous en
ai déjà trop dit. »


L’interrogatoire ne donnant plus aucun résultat, les
policiers emmenèrent leurs prisonniers au commissariat. Smith resta sur place.


« Nous donnez-vous l’autorisation de fouiller la maison ?
demanda Alice. Peut-être que les 100 000 dollars sont cachés ici. »


Smith sourit :


« Vous avez de la chance. Quand nous nous sommes
aperçus que les Farceurs avaient quitté le théâtre, nous avons obtenu un mandat
de perquisition valable dans tous les endroits où ils sont susceptibles d’avoir
laissé des indices. Nous ne nous en sommes pas encore servis.


— Parfait ! s’écria Alice. Séparons-nous et
fouillons la maison de fond en comble. »


Les jeunes gens et le policier se mirent au travail. Tout à
coup Marion s’écria :


« Par ici ! Par ici ! J’ai découvert la fiole
de poison volée ! »


Les autres en restèrent bouche bée. Bess s’exclama :


« C’est bien celle qu’Enzo Scorpio a volée à Mme Richards !


— Tu as raison, dit Alice. Je reconnais le
filigrane d’or.


— Enzo a dû la vendre à Sam Gambro, avant de
tenter d’en refiler une vulgaire imitation au señor Pedroa ! ajouta
Marion. Je suis ravie qu’Enzo soit en prison. Mme Richards sera contente
de récupérer son précieux flacon. »


Les recherches reprirent avec un intérêt redoublé. Ned
découvrit une lettre indiquant que les deux escrocs Henry Parker, alias Ralph
Rafferty, alias Henry Clark, et Teddy Cadwell se trouvaient dans un hôtel à San
Francisco. La lettre révélait également que le nom du Mexicain chargé de récupérer
la rançon à Mexico était Alfredo Scorpio. C’était le père d’Enzo et un cousin
de Gambro.


« Je téléphone au commissariat pour les tenir informés »,
dit Smith.


Les jeunes gens achevèrent de fouiller la maison. Ils ne
découvrirent plus rien. La rançon restait introuvable.


Alice proposa de rentrer et d’emmener Dolores chez les
Varty. En sortant, elle eut soudain une idée.


« Allons voir si la limousine de Mme Richards est
vraiment dans le garage de Gambro, proposa-t-elle. Peut-être la rançon est-elle
cachée à l’intérieur. »


Smith ferma la porte d’entrée et tous se rendirent au
garage. La voiture de Mme Richards y était bien, avec les clés de contact
cachées sous le tapis de sol. Le groupe fouilla rapidement la voiture et Alice
demanda à Ned d’ouvrir le coffre. Il n’y avait rien à l’intérieur à part une
roue de rechange. Ned souleva la roue : un sac apparut !


Alice tira les cordons d’une main fébrile. Des liasses de
billets de banque s’en échappèrent !


« La rançon ! s’exclama-t-elle. Dolores, nous
avons découvert l’argent de ta grand-mère ! »


La petite fille battit des mains, tandis qu’Alice la
soulevait dans ses bras. Tous étaient enchantés d’avoir récupéré les 100 000
dollars. On compta rapidement l’argent. Le compte y était.


« Pourriez-vous me ramener au commissariat ?
demanda l’inspecteur Smith. Le commissaire va en faire une tête quand il me
verra entrer avec tout cet argent ! »


Quand Alice et ses amis regagnèrent la maison des Varty, ces
derniers, qui parlaient espagnol, accueillirent Dolores à bras ouverts. Tout le
monde se mit à jouer avec elle, et, on servit ce soir-là, en l’honneur de l’enfant
et à son émerveillement, un repas mexicain.


Tout en mangeant, Daniel demanda à Alice quel nom elle
donnerait à cette enquête.


La jeune détective resta silencieuse quelque temps avant de
répondre :


« Je l’appellerai Les Trois Mauvaises Farces. La
première, c’est celle que les Farceurs ont faite à Mme Richards en l’escroquant.
La seconde a été le kidnapping de Dolores.


— Et la troisième ? demanda Ned, intrigué.


— C’est toi qui en as été l’auteur, dit Alice en
souriant, quand tu es monté sur scène avec le papier dans ton portefeuille. C’est
grâce aux empreintes du prestidigitateur que nous avons pu conclure l’enquête. »


Alice se demandait, in petto, si elle aurait d’autres
énigmes à résoudre. Elle ne savait pas encore qu’elle aurait à élucider le
secret de la vieille dentelle.


Ce soir-là, Alice reçut un coup de téléphone inattendu du
président du congrès des détectives américains.





« Il paraît que vous et vos amis êtes des détectives
amateurs, dit-il. Nous voudrions vous inviter à notre banquet demain soir. »


Les jeunes gens furent enchantés de l’invitation.


« Nous sommes accompagnés d’une petite fille, objecta
Alice. Pouvons-nous l’amener ?


— Bien sûr, fit le président. Nous vous attendons
tous à sept heures. »


Le lendemain, Alice, Marion et Bess achetèrent à Dolores une
superbe robe pour la soirée. A six heures trente, tous empruntèrent un taxi qui
les conduisit au lieu du banquet.


Le valet de pied vérifia les noms des invités avant de les
conduire à leur table. Alice et ses amis s’arrêtèrent net en voyant ceux qui s’y
trouvaient déjà : M. Roy, Sarah Greg, tante Cécile, Mme Richards,
les Varty, la señora Mendez ainsi qu’un couple inconnu qu’on leur présenta
comme les parents de Dolores… !


« Dolores ! Est-ce que tu aimes notre surprise ? »
s’écrièrent ces derniers en recevant leur petite fille dans leurs bras.


Alice était rayonnante.


« Quelle merveilleuse idée ! Qui a arrangé cette
réunion ? » demanda-t-elle.


Son père lui expliqua que le président du congrès avait
appris par la police comment Alice et ses amis avaient résolu l’énigme, et que
les détectives avaient tenu à leur donner une preuve de leur admiration.


Pendant le dîner, les langues allèrent gaiement leur train. M. Roy
annonça que les deux chèques sans provision envoyés par la police aux deux
compagnies suspectes avaient permis de faire une enquête qui avait révélé que
ces entreprises n’étaient que des façades. Leurs employés venaient d’être
arrêtés. Elles faisaient partie, elles aussi, du vaste réseau des activités des
Farceurs.


A la fin du banquet, le président se leva et prononça un
discours qui fit souffrir Alice dans sa modestie. Il narra comment les jeunes
détectives avaient démasqué les Farceurs et leurs complices, puis la capture
finale des escrocs. Il parla aussi de la fiole de poison volée et retrouvée, et
de l’arrestation d’Enzo Scorpio et de son père Alfredo.


Enfin il demanda à Dolores de se lever. Il raconta alors au
public dans quelles circonstances elle avait été kidnappée et comment Alice
Roy, avec l’aide de Bess, Marion et de leurs amis de l’université d’Emerson,
avait retrouvé l’enfant qu’ils avaient rendue à sa famille.


« Alice, au nom de tous les détectives des Etats-Unis,
je voudrais vous donner un témoignage non seulement de notre admiration mais
aussi de notre reconnaissance pour votre remarquable enquête »,
déclara-t-il en tirant un objet de derrière son fauteuil. C’était un document
encadré décrivant avec précision les divers exploits de la jeune détective.


« C’est merveilleux, merci à tous ! » s’exclama
la lauréate, émue.


Les applaudissements éclatèrent de toutes parts et tous les
détectives se levèrent en lançant des « hourras » en l’honneur de
leur jeune collègue.
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